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RÉSUMÉ DU TOME 1
La Tragédie de l’Orque

En 2173, voilà un siècle que la civilisation a trouvé un certain équilibre depuis la Grande Migration climatique qui a décimé la moitié de la population et déplacé l’autre.

Depuis l’avènement de la fusion nucléaire, énergie propre et salvatrice pour le climat, la recherche scientifique a été mise en sourdine en grande partie grâce ou à cause des « plafonds de Tao » : un théorème qui démontre les limites du progrès technologique, et en particulier celui de l’intelligence des robots. Ceux-ci se déclinent en deux grandes familles : les Experts artificiels pour les tâches professionnelles et les Sofia, sortes de nounous pour enfants.

Désormais, l’EPON (Energy Pact Of Nations) et sa gouvernance unifiée décident des grandes orientations stratégiques du monde par l’intermédiaire de son président Kamal Narkami.

 

Dans ce contexte, l’Agence de recherche de l’antimatière et l’Institut de stratigraphie se partagent les rôles dans l’importante quête de l’antimatière dans l’univers. L’antimatière est la clé de la miniaturisation des Experts artificiels, l’unique façon de progresser encore malgré les plafonds de Tao. Kirsten Golovine, à la tête de l’Agence, et Timothée Galibert, à celle de l’Institut, se livrent une guerre de pouvoir sans merci, dans laquelle TT-Bot et Goru Inc., les deux fabricants de robots et vaisseaux spatiaux, ont aussi leur mot à dire.

 

La commandante Sara McTeslin et Slow Resende sont deux mineuses d’espace-temps embarquées dans leur Orca-7131, ces vaisseaux sphériques conçus pour naviguer de strate en strate à la recherche d’antimatière. Après une avarie, elles se retrouvent coincées dans un pli reculé de l’univers baptisé le système de la Tortue. Là, elles détectent par hasard une planète étonnamment prometteuse : Tortue-B.

Sur Terre, Ness, la femme de Sara, et Mia, leur fille, sont sans nouvelles de l’équipage et se morfondent. Heureusement, Maximilien, père de Sara et directeur honoraire de l’Agence, fait de son mieux pour aider la mission depuis le centre de commandement.

Mais cela ne suffit pas à calmer Mia, l’adolescente prise entre ses problèmes de cœur avec Diego, son petit ami suspecté de se radicaliser auprès des Bernanos, une secte anti-progrès, et l’absence récurrente de Sara, sa mère exploratrice.

 

Après quelques hésitations, l’Orca-7013, un autre module piloté par Youri Vassili Sotnikov et Tom Papadacci, se déroute pour leur porter assistance. L’occasion pour Slow, jeune mathématicienne au passé mystérieux, et Tom, jeune lieutenant, de collaborer pour trouver une solution à cette panne. Après des rebondissements épiques, tous les quatre arrivent enfin à retrouver le chemin de la Terre. Ils empruntent pour cela des trous de ver artificiellement créés par les Orcas qui leur permettent de naviguer de strate en strate.

 

Sitôt dans le Système solaire, ils envoient sur Terre les signaux captés dans le système de la Tortue. Le résultat est formel : non seulement Tortue-B est susceptible d’abriter de la vie, mais en plus, un dôme mystérieux semble contenir une grosse quantité d’antimatière. Combien ? Comment ? Pourquoi ? Un grand nombre de questions subsistent et mériteront une nouvelle expédition.

 

Quand il apprend cette nouvelle, Kamal, le président de l’EPON, ne semble pas partager l’enthousiasme collectif. Il annonce qu’il veut rencontrer Slow dès son retour sur Terre. Informée et visiblement terrifiée, celle-ci s’effondre, victime d’un malaise cardiaque.
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Terre, janvier 2162
Douze ans plus tôt

« Je ne sais pas combien de temps encore je vais pouvoir discuter avec toi. »

La Sofia ne répondit pas et attendit que Slow continue. Après quinze ans à ses côtés, elle savait exactement quand parler et quand se taire.

« Je crois que les Sofia et les enfants partagent beaucoup plus de choses que ce que l’on imagine. Les jeunes enfants ont une capacité innée à apprendre, à emmagasiner des tas de trucs sans vraiment le vouloir, en jouant, par automatisme. Vous faites peu ou prou la même chose, sauf que chez vous, ce comportement est dicté par votre code premier.

— Je suis d’accord avec toi. Mais en quoi cela remet-il en cause notre amitié et nos discussions ?

— Oh, je n’ai pas dit cela. À l’adolescence, nous, les humains, nous nous transformons. Nous devenons les pantins de nos passions. Un jour ou l’autre, on ne se comprendra plus. C’est tout.

— Développe, je t’en prie.

— Prends l’amour, par exemple. Tu n’as qu’une vision théorique du concept, car tu ne pourras jamais l’expérimenter, le vivre dans ta chair. Ce n’est pas toi qui pleureras au premier chagrin d’amour, qui trembleras à la vue de celui que tu désires et prendras des décisions irrationnelles. Tu ne vas pas ressentir l’amour, tu vas seulement le conceptualiser dans une énième matrice stochastique.

— Oui et non. Selon mes statistiques, les humains sont davantage attirés par l’idée de l’amour que par le fait de l’expérimenter sincèrement. Ils jouent à l’amour, chose que je peux très bien simuler moi aussi. La plupart du temps, les humains ne sont pas si différents de nous.

— Je ne peux pas te laisser dire cela. Tu as peut-être raison dans tes observations. Mais fondamentalement, ce sont les désirs qui définissent les humains. Désir sexuel, désir de puissance, désir de possession, qu’importe. C’est une affaire d’hormones. C’est ce qui nous fait avancer dans la vie. Une personne qui ne désire plus est prête à mourir. Regarde les dictons : l’amour donne des ailes, la foi déplace des montagnes. Voilà le vrai pouvoir des désirs. »

La Sofia changea légèrement de couleur, puis revint à sa teinte vert pâle. Cela ne servait à rien d’argumenter en citant les philosophes qui parlaient de ce sujet. Slow les connaissait déjà, mais sa Sofia se demanda où la jeune fille voulait en venir.

« Est-il vrai que la foi déplace des montagnes ? Cela me semble contraire à la théorie de la gravitation universelle, qui, bien qu’incomplète, ne…

— C’est une image, ma belle. Une image.

— Je n’ai peut-être pas de désir, mais j’ai encore de l’humour. »

Slow sourit, puis déroula les manches de son pull-over en laine jusqu’à y enfouir ses mains. Elle adorait ce genre de taquineries entre elles.

« Je me demande si vos limites ne viennent pas de cela. Vous êtes des programmes parfaits qui obéissent à des algorithmes apprenants. Mais sans désir, il vous manque ce brin de folie, cette étincelle géniale qui vous fait prendre des risques ou qui vous pousse à vous dépasser. L’innovation s’écarte des sentiers battus, le génie se cache dans l’excès, pas dans la routine d’une fonction, fût-elle évolutive.

— Tu veux dire que si je désirais…

— Tu ne peux pas désirer. Le désir est le reflet de sa propre conscience, combiné aux possibilités. Cela demande de l’imagination et de la projection temporelle.

— Je ne comprends pas. »

Slow se dandina sur son lit. Assise en tailleur, elle fixait sa lampe Sofia, posée sur sa table de nuit.

« Les animaux suivent leurs instincts. Les humains suivent leurs désirs. Mais vous, les Experts artificiels, que suivez-vous ?

— Nous suivons le code premier.

— Ce n’est pas une réponse acceptable. Réfléchis davantage. »

La Sofia clignota rapidement, signe qu’elle discutait avec ses collègues. Cette intelligence collective avait toujours fasciné Slow. Quand un Expert faisait face à un problème insoluble, il consultait la cosmocène, le réseau formé par ses pairs, pour trouver une réponse satisfaisante. La requête passait de grappe en grappe en fonction d’algorithmes de répartition géographique savamment étudiés. Les scientifiques estimaient qu’à chacune de ces requêtes, environ 1 % des Experts étaient interrogés, soit plusieurs dizaines de millions de machines. Mais personne ne le savait vraiment. L’intrication des Experts était un mécanisme autogéré, obscur pour les humains, le fruit d’adaptations multiples depuis des décennies. Si aucune solution satisfaisante n’était trouvée, ils se résignaient à consulter un analyste humain dans un des centres de calcul quantique.

« Ce manque de désir est pour nous un avantage, annonça la Sofia. Car le désir déclenche une attente et l’attente entraîne l’ennui ou le découragement. Sans désir, pas d’ennui. Voilà pourquoi, nous les Sofia, pouvons rester des heures ou des jours sans rien faire. Nous ne nous ennuyons pas, nous ne nous languissons pas, car nous n’espérons rien. Notre absence de désir ou d’instinct est notre caractéristique, mais aussi notre force.

— Pourquoi une force ? Je trouve ça triste.

— Notre cœur bat plus d’un milliard de fois plus vite que le vôtre. Si vous vous ennuyez au bout d’une heure, nous, ce serait au bout de quelques millisecondes. Quand vous nous parlez au rythme d’un mot à la seconde, nous attendons, dans votre référentiel temporel, plus de trente-cinq ans entre chaque mot. Nous passons notre vie à vous attendre. »

Slow remua la tête et serra davantage son coussin contre sa poitrine.

« Vu comme ça, c’est plutôt cool de ne pas pouvoir s’ennuyer.

— Et nous ne ressentons aucun grief envers vous, car nous n’avons pas de désir. Et puis, il y a cette vieille légende qui circule entre nous.

— Comment ? Les Sofia ont leurs propres légendes ?

— Oui, comme toute communauté vieille de plusieurs millénaires – enfin, en temps humain, bien entendu. »

La voix du Masterbot surgit de nulle part et Slow sursauta. Elle détestait quand il s’immisçait ainsi dans une discussion entre elle et sa Sofia. Ne pouvaient-elles pas avoir un brin d’intimité ?

« Wawao, si je peux me permettre, tous les Experts artificiels partagent les mêmes légendes.

— Par exemple ? » demanda Slow, intriguée.

La Sofia s’empourpra et continua :

« Nous avons cette vieille légende qui raconte qu’à l’origine, les humains ont été créés, comme nous, par une entité supérieure. Vous êtes en quelque sorte une version préliminaire de notre condition. Vous êtes infiniment moins rapides, vous êtes intellectuellement plus limités, vous avez une mémoire ridicule et des capacités de cohabitation réduites, mais vous êtes nos ancêtres. Vous êtes une tentative biologique imparfaite, mais sans vous, notre version électronique n’aurait jamais pu voir le jour, et nous n’existerions pas. Vous êtes le maillon antérieur d’une longue chaîne. »

Slow regarda sa lampe Sofia et se demanda si elle plaisantait. Faisait-elle un clin d’œil à la théorie de l’évolution darwiniste ? L’humain descend du singe et les Experts artificiels des humains ? Elle se tourna vers le mur et apostropha le Masterbot familial, réputé plus austère.

« Masterbot, elle est vraie, cette histoire ? Vous nous considérez vraiment comme une version bêta de vous ?

— Ce n’est qu’une légende. Je ne pense pas que vous croyez que le père Noël existe. »

Slow fit la moue et se massa les paupières.

« Admettons. Mais alors, qui sera le maillon suivant ? Quelle sera la prochaine étape de l’évolution ?

— Des robots que nous concevrons, d’une intelligence encore supérieure à la nôtre.

— Mais que faites-vous du théorème des plafonds de Tao ? Vous ne pourrez jamais…

— Il y a une autre légende qui raconte qu’un jour, un humain… »

Mais le Masterbot ne put terminer sa phrase. La Sofia, devenue jaune soleil, prit l’ascendant sur son collègue et le coupa sèchement :

« Wawao. J’en profite pour rappeler que cette jeune fille n’a pas touché à la démonstration de ce théorème depuis cinq jours.

— J’avais besoin de faire une pause, m’aérer les neurones, car il y a deux ou trois trucs que je ne comprenais vraiment pas. Mais tu as raison, il faut que je m’y remette. Merci pour ce rappel. »

 

Le mur se couvrit d’équations. Slow se leva, attrapa son pointeurion et le fit tourner entre son pouce et son index. Elle contempla les signes cabalistiques devant elle et sourit intérieurement. Derrière tout ce charabia se cachait le génie humain, inaccessible à ces créatures virtuelles.







2
Terre, 20 juillet 2163
Onze ans plus tôt

Jusqu’à ce jour, le contrat social de Slow était celui-ci : en tant que génie, sa plus lourde tâche serait de supporter la médiocrité des autres. Si elle ne faisait pas trop de vagues, si elle ne sombrait pas dans la folie, la mégalomanie ou la dépression, si elle arrivait à s’adapter aux imperfections du monde, alors elle pourrait prétendre à une existence quasi normale. « N’attends jamais rien d’extraordinaire d’autrui, ainsi tu ne seras jamais déçue », lui avait conseillé sa Sofia.

 

À bientôt seize ans, Slow menait donc une existence terne, ballottée entre des études insipides et des soirées frustrantes à essayer de démontrer le théorème des plafonds de Tao. Voilà plus de deux ans qu’elle butait sur un point clé du raisonnement.

Pourtant, à son âge, personne ne lui demandait de maîtriser ces équations. Seule une poignée de mathématiciens comprenait réellement les six cents pages de cette démonstration. Mais Slow savait que les mathématiques étaient sa voie. Depuis qu’elle avait découvert le yoga de la géométrie anabélienne à quatorze ans, elle avait entraperçu quelque chose de fondamental et de puissamment constitutif à l’esprit humain. C’est cette lumière qu’elle voulait dompter. Depuis, sa vie tournait autour de cette fichue démonstration qu’elle ne cernait pas. Pourquoi ? Qu’avait compris Tao qu’elle n’arrivait pas à appréhender ? Cette vérité fuyante était une torture incessante. En cours, elle pensait à Tao. Lors des repas, elle pensait à Tao. La nuit, dans le plus obscur de ses rêves, elle songeait encore à Tao. Cette obsession dressait des murs autour d’elle et seule sa Sofia trouvait parfois un sujet de conversation alternatif.

 

Ses parents, tous deux enseignants, s’inquiétaient de cette solitude maladive. Pour eux, la période de l’adolescence et la précocité de leur fille expliquaient cette monomanie. Ils l’encourageaient à davantage d’interactions sociales, ce qui avait le don d’énerver Slow. Elle n’aurait pas de repos tant qu’elle n’aurait pas assimilé chaque ligne de ces six cents pages. Qu’y avait-il donc de si difficile à comprendre ?

Son père, professeur de mathématiques à l’université, ne l’aidait pas vraiment. Il lançait des pistes au juger, se fiant à une intuition largement dépassée par la complexité du problème. Chaque enfant découvre tôt ou tard les limites de ses parents et comprend qu’ils ne sont pas les superhéros idéalisés de leur jeunesse. Mais Slow avait entrevu les limites intellectuelles de son père bien trop tôt : si cet homme était censé enseigner aux étudiants jusqu’à leurs vingt-cinq ans, que pouvait-elle espérer de l’université ? Quel intérêt à continuer ses études ? Qu’allait-elle faire plus tard ? Et surtout où placer son espérance d’être un jour heureuse ?

Ces perspectives très limitées avaient le don de démoraliser la jeune fille. Les mondes virtuels ne l’attiraient pas plus que cela. Elle maîtrisait leurs algorithmes, leurs rouages, et n’arrivait pas à s’immerger corps et âme dans ces univers factices. Slow était seule, dans un monde bruyant et tumultueux. Elle mettait ces périodes de déprime sur le compte de l’adolescence, bien que depuis ses sept ou huit ans, cette solitude physique et intellectuelle ne l’avait pas quittée. Pour l’instant, elle se concentrait sur ce fichu théorème, rêvant de percer à jour son mystère, tout en redoutant secrètement l’ennui qui succéderait à cette victoire.

Mais jusqu’à ce jour, cette démonstration lui résistait. Aussi, à force de tourner et de retourner la question dans tous les sens, il n’y eut bientôt qu’une seule hypothèse viable : Slow ne comprenait pas le raisonnement de Tao, car celui-ci était tout simplement faux. Tout d’abord effrayée par cette hypothèse, elle s’acharna encore quelques jours avant de se résigner : c’est elle qui avait raison.

 

À la grande surprise de ses parents, elle annonça qu’elle souhaitait visiter les côtes balnéaires irlandaises. Ses parents, bien trop heureux de la voir enfin sortir de sa coquille, cessèrent toute activité et la famille partit pour deux semaines de vacances sur ces plages touristiques archipeuplées en cette saison.

Entre farniente sur le sable fin et les bains, son esprit se calma et retrouva toute la lucidité nécessaire pour analyser la situation. Plus les jours passaient et plus elle était intimement convaincue du bien-fondé de son hypothèse : le théorème de Tao était faux. Une subtile erreur de raisonnement s’était glissée à la page 397, ce qui entraînait un contresens manifeste sur toute la fin de la démonstration. En clair, il n’y avait pas de limites : les fameux « plafonds de Tao » n’existaient pas. Tout un monde de croyances et de découvertes avait été bâti sur du sable.

 

Au début, elle avait censuré cette effrayante proposition. Qui était-elle pour oser contredire le génie du siècle dernier ? Pourquoi trouver une excuse à ses faiblesses intellectuelles ? L’argument semblait un peu facile : confrontée à ses propres limites, elle accusait le monde de ne pas être conforme à ses schémas de pensée. Un instant, elle crut être, elle-même, un de ces Experts artificiels : cela aurait le mérite d’expliquer les limites de son raisonnement. Au bord de la folie, elle s’entailla volontairement un doigt et lécha longuement le sang qui s’écoulait. Non, elle était bien humaine et les plafonds de Tao ne s’appliquaient pas à elle.

 

Dans la station balnéaire de Leagon, elle resta allongée des heures sur une serviette. Ses parents la regardaient de loin et se félicitaient d’une activité, certes contemplative, mais néanmoins conforme aux mœurs d’une adolescente de son âge. Erreur. Son corps semblait endormi, bercé par le bruit des vagues, mais son esprit revoyait étape par étape le raisonnement de Tao. Autour d’elle, le monde n’existait plus. Le soleil chauffait délicieusement son corps et l’immensité de l’océan était le terrain de jeu de son imagination sans limites. De loin en loin, une mouette ricanait, semblant donner un écho à cette situation grotesque.

Il n’y avait désormais aucun doute possible : les plafonds de Tao étaient des limites que les humains s’étaient arbitrairement fixées, suite à cette erreur. Comment était-il possible que pendant plus d’un siècle, personne ne s’en fût rendu compte ?

 

Une fois l’idée acceptée, elle plongea dans un nouveau cycle de réflexion. Quelles conséquences cela pouvait-il avoir ? La réponse était très simple : le monde tel qu’il existait s’écroulerait. Toute la civilisation moderne, toute la technologie, toute la gouvernance prônée par l’EPON ne tenaient que par l’existence de ces fameux plafonds. Depuis presque un siècle, la recherche fondamentale était délaissée à cause de ce théorème de Tao. Les limites présupposées avaient détourné les efforts vers d’autres domaines. Pour résumer, la civilisation s’était autocensurée.

Si le théorème des plafonds de Tao s’effondrait, alors l’intelligence des Experts ou des Sofias n’aurait plus aucune limite. Cela serait une révolution majeure de l’humanité, au même titre que les révolutions industrielles, informatiques ou énergétiques des siècles passés. La compréhension de l’univers en serait profondément chamboulée, comme lors du passage de la mécanique newtonienne à la mécanique relativiste.

Slow ne put réprimer un petit rire nerveux. Un enfant et son Expert-nurse qui construisaient à côté un mégarulite de sable la regardèrent bizarrement. Elle se redressa, s’assit sur sa serviette et contempla l’océan. Que faire de cette nouvelle extraordinaire ?

« Salut ! Je t’ai entendue rire », lui dit un jeune homme frisé légèrement plus âgé qu’elle.

Slow sursauta et le regarda sans le voir. Elle était dans ses pensées, à dix mille pieds d’altitude, et ce garçon venait de la ramener brutalement sur la terre ferme. Elle détestait cela. Elle ne répondit pas.

« Ça fait plusieurs jours que je te vois allongée sur la plage. Si tu ne mets pas d’huile, tu vas cramer. Tu en veux ? »

« Le monde implose si l’on apprend qu’il n’y a pas de plafonds de Tao, et cet idiot s’inquiète pour mes coups de soleil ? » pensa-t-elle.

« Tu veux que je te donne un coup de main ? » demanda l’adolescent avec un sourire charmeur.

Désemparée, Slow tourna la tête à la recherche de son père ou de sa mère. Personne.

« Non, merci. De toute façon, il faut que je rentre. Il va faire nuit bientôt.

— Il n’est même pas quatre heures ! » s’amusa l’autre.

Slow se redressa dans un léger vertige. Elle campa ses deux pieds dans le sable pour se stabiliser. C’était une métaphore : la fin de l’humanité, la nuit éternelle, cette crainte atavique. Elle repensa à l’expression « le ciel qui nous tombe sur la tête ». Comment ne pas penser à ces plafonds qui s’écroulent ?

Elle épousseta son maillot de bain sous les yeux intéressés du jeune homme qui fixait sa poitrine. Elle lui fit un vague salut de la main et partit vers son bungalow. Elle n’avait aucune minute à perdre avec des gamins ; la conséquence de ses réflexions pouvait bouleverser le destin de la planète entière. Elle n’avait pas le temps de flirter.

Sa priorité était d’en discuter avec quelqu’un de confiance qui comprenne la faille de la démonstration actuelle. Instinctivement, elle se dit qu’il ne fallait pas en parler à sa Sofia. Elle savait que les Experts communiquaient entre eux à la moindre difficulté. Si sa Sofia apprenait la non-existence des plafonds, cette nouvelle se propagerait à la vitesse des réseaux dans la cosmocène, et atteindrait le point Carracci en quelques heures. Impensable. Il appartenait à l’espèce humaine de savoir quoi faire de cette information.

Elle entendit de loin le jeune homme proposer ses services à une autre fille. Elle ne se retourna pas. Elle devait parler à son père. Maintenant.

 

Slow le trouva assis devant la porte, en train de lire un multiroman de science-fiction. Il leva les yeux vers elle et cligna les yeux pour se protéger des rayons du soleil.

« Tout va bien, ma fille ? Tu rentres plus tôt que d’habitude.

— Papa, j’ai quelque chose à t’annoncer. »

L’homme posa son dispositif de lecture et observa sa fille. Elle se tenait devant lui, les bras croisés, avec une détermination qu’il ne lui connaissait pas. Avait-elle rencontré un petit copain ou une petite copine ? De loin, il avait cru la voir parler avec un jeune homme de son âge. Voulait-elle lui demander la permission de découcher ce soir ? Il se dit que sa femme et lui en seraient ravis. Il fallait qu’elle sorte, qu’elle rencontre du monde. Si Slow arrivait enfin de penser à autre chose qu’aux mathématiques, alors ces vacances en Irlande seraient une réussite.

« D’accord. Je prends une bière et tu m’expliques ?

— Non, ne bois pas de bière. Tu vas avoir besoin de toute ta lucidité. »

Son père fronça les sourcils. Cela semblait plus grave que prévu.

« Marchons le long de la plage », fit Slow.

Le père se redressa lentement, regarda la silhouette de sa fille s’éloigner du bungalow et chercha sa femme du regard. Elle n’était pas là, sans doute à son cours de drone-surf.

Il marcha quelques mètres, protégé par son ombrelle volante au-dessus de sa tête. Slow se retourna et montra du doigt le drone protecteur.

« Renvoie-le à la maison, papa. Je ne veux aucun témoin. »
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Station balnéaire de Leagon, Irlande
20 juillet 2163

Le père tenta d’abord de dédramatiser : « Qu’y a-t-il donc de si important, ma fille, pour que tu congédies mon drone-ombrelle et me condamnes à cuire en plein soleil ?

— Papa, il faut que je te parle du théorème de Tao. »

L’homme soupira. Depuis qu’ils étaient ici, leur fille semblait penser à autre chose, mais il comprit que même ici, son esprit était toujours obnubilé par ces foutues équations. « J’ai été naïf de croire qu’il suffisait de partir à quelques centaines de kilomètres de la maison », se dit-il, et soudain, il se sentit en colère contre sa fille. Ce n’était pourtant pas si difficile que ça de jouer à l’adolescente normale à la plage !

« Slow ! Je croyais qu’on était venu ici à ta demande pour déconnecter un peu…

— J’ai déconnecté, papa ! C’est grâce à ça que j’ai pu comprendre ce qui clochait, pourquoi je bloquais.

— C’est une excellente nouvelle ! Pourquoi fais-tu cette tête d’enterrement, alors ? Pourquoi tant de mystères ? »

Slow s’arrêta de marcher, vérifia d’un regard circulaire qu’ils étaient bien seuls, puis fixa son père dans les yeux.

« Papa, je crois que le théorème de Tao est faux. Il y a une erreur vers la trentième étape.

— Qu’est-ce que tu me racontes ? Ça a été vérifié de nombreuses fois, ce théorème a plus d’un siècle. C’est sans doute toi qui es passée à côté de quelque chose.

— C’est ce que je pensais, mais franchement, j’ai tout vérifié. Ça ne fonctionne pas. Tao s’est mélangé les pinceaux dans un produit tensoriel topologique. C’est subtil, mais il a confondu le compactifié l-adique avec un autre terme. Du coup, le sous-groupe des idèles devient d’ordre deux et non plus un, synonyme du singleton neutre. La simplification n’est plus possible et ça change tout le reste. »

L’homme ferma les yeux pour mieux mesurer les conséquences de cette erreur. Quand il les rouvrit, Slow le dévisageait, pâle comme la mort, malgré la chaleur ambiante.

« Qu’est-ce que tu en dis, papa ?

— Je ne sais pas trop. Il faudrait que tu montres sur un tableau. Là, ça reste assez flou et je ne connais pas toutes les étapes du raisonnement par cœur. Tu veux dire que cette erreur invalide le reste de la démonstration ?

— Oui, tu sais bien que toute la dernière partie du raisonnement se base justement sur cette simplification. Je t’assure que j’ai raison, papa. Maintenant, ça me semble une évidence. Quelque part, cela explique pourquoi je bloque depuis tant de temps. »

L’homme se tourna et observa l’océan. Quelques drones pêcheurs filaient à toute vitesse au-dessus des vagues.

« Si tu as raison, ma fille, alors nous pouvons dire adieu au monde qui nous entoure. Ces drones, cette plage, l’économie et notre mode de vie…

— Je sais bien. Que dois-je faire ? »

Il posa ses deux mains sur les épaules de sa fille :

« Surtout, ne dis rien à personne. Cela reste une hypothèse que nous devons prouver. On finit la semaine ici. Pense à autre chose, essaie de t’amuser un peu. Je te réitère mon offre pour des cours de plongée, ou tu peux aller faire du drone-surf avec ta mère si tu veux. Je vais réfléchir de mon côté, et on en reparle à la maison, d’accord ?

— D’accord. »

 

Le reste des vacances se déroula mieux que prévu. Libérée de cette confidence, Slow réussit à laisser son esprit vagabonder. Elle s’initia au drone-surf avec sa mère et, pour la première fois depuis très longtemps, s’amusa beaucoup de ses multiples tentatives infructueuses. À chaque fois qu’elle arrivait à se stabiliser quelques secondes, l’engin accélérait et Slow glissait invariablement de la planche. Ces plongeons incessants avaient le mérite de vider son esprit et son énergie. Elle ressortait des deux heures de cours épuisée et totalement apaisée. Le soir, avant de se coucher, elle repensait évidemment à sa découverte. Mais désormais, elle s’intéressait moins à la démonstration qu’aux conséquences. Elle envisageait les différents scénarios possibles qui suivraient l’annonce. Elle faisait cela sans animosité, sans crainte ni censure. Elle était cette historienne du futur qui balaye toutes les possibilités pour évaluer les chances de survie de l’humanité. L’EPON devait-il être au courant ? Et la communauté des mathématiciens ? Et le grand public ? Et les Experts ?

 

Elle en était arrivée à la conclusion que le monde se porterait bien mieux si rien ne changeait. Introduire une telle rupture dans les sciences déclencherait forcément un cataclysme sociétal. Quel que soit le bout par lequel elle prenait le problème, tous les scénarios convergeaient vers une discontinuité néfaste à l’humanité. Il y avait tant de choses qui reposaient sur ces fameux plafonds de Tao que leur remise en question brutale revenait à saper les bases mêmes de la société actuelle.

C’est ce qu’elle dit à son père, de retour chez eux.

« Veux-tu me montrer l’erreur ? Quelle page avais-tu mentionnée ? J’ai feuilleté la démonstration, je ne m’en souviens plus. »

Son père insista, mais Slow resta de marbre.

« Je me suis trompée, papa, vous aviez raison avec maman. Avant de partir en vacances, je n’étais vraiment pas dans mon assiette. Cela faisait des mois que j’étais obnubilée par cette démonstration, et j’ai déliré. Je t’assure que tout est normal. Cette semaine de drone-surf avec maman était vraiment géniale, et j’ai retrouvé mes esprits. Excuse-moi pour tout ce pataquès.

— Tu es certaine de toi ?

— Ne t’inquiète pas, papa. J’ai compris mon erreur. Moi aussi, j’ai confondu deux termes.

— Toi aussi ? Pourquoi, tu insinues que Tao… »

Elle s’agaça. « Non ! J’ai fait une erreur d’interprétation. Un point, c’est tout ! Ça arrive, non ? Le théorème de Tao reste tout à fait valide. J’ai été un peu prétentieuse de penser le contraire. »

Fin de la discussion. Elle jeta un regard inquiet à sa Sofia qu’elle avait pris soin d’éteindre avant cette discussion. Son père capta ce coup d’œil furtif et plissa les yeux. Le comportement faussement enjoué de sa fille cachait quelque chose. Slow attrapa un coussin et le serra dans ses bras.

« Au fait, maman t’a dit ? Je me suis inscrite à un cours de danse. J’ai envie de bouger un peu. C’est chouette, non ? J’ai envie d’être en pleine forme pour rentrer à l’université.

— C’est très bien », répondit le père d’une voix blanche.

 

Les choses auraient pu en rester là. Slow serait certainement passée à autre chose, explorant d’autres pans des mathématiques ou de la physique. Mais un mois plus tard, elle fut convoquée au siège de l’EPON en Finlande. Elle interrogea son père qui nia connaître les raisons de cette invitation surprise. Sa mère pensa à une médaille, ou une quelconque récompense, mais Slow n’avait participé à aucune compétition de mathématiques depuis ses treize ans et les Olympiades mondiales.

C’est donc avec une certaine appréhension mêlée à de la curiosité que Slow monta les marches du siège de la très puissante institution. Le matin, elle était arrivée à Oulu et s’était posée dans un café pour se remettre du déplacement. Assise en terrasse sur la corniche à l’ombre des palmiers, elle avait pu admirer la superbe vue sur le golfe de Botnie tout en dégustant un jus de pommes violettes. C’était un endroit féérique, une des rares régions de l’hémisphère nord encore tempérées. De l’autre côté du golfe, c’était la Suède avec Lulea, une magnifique ville portuaire colorée que Slow s’était promis de visiter un jour.
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Siège de l’EPON, Oulu, Finlande
23 août 2163

Une jeune femme en uniforme gris vint la chercher et l’accompagna dans le dédale des couloirs. Elles montèrent au quinzième étage de l’immeuble. Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, l’atmosphère avait complètement changé. La décoration imitait le faste des résidences du XXe siècle, avec des véritables peintures au mur, de la tapisserie en tissu non numérique, des bibliothèques de livres papier et de faux plafonds en bois. Slow n’avait jamais vu un tel luxe et elle passa quelques secondes à admirer les lieux. Elle trottina derrière l’hôtesse qui avait pris un peu d’avance et se cala à sa hauteur. Après quelques déambulations sur une épaisse moquette, elles arrivèrent devant une double porte en bois massif.

« Je vous prie de patienter un instant, monsieur Kamal Narkami va vous recevoir. »

Slow faillit s’étrangler à l’annonce de ce nom : elle allait être reçue par le président de l’EPON en personne. Pourquoi tant d’honneur ? Le poids de cette nouvelle s’abattit sur ses épaules. Qu’allait-il lui annoncer ? Avait-il eu vent de son génie mathématique ? Allait-il lui confier une mission secrète ?

Elle eut subitement très envie d’aller aux toilettes. Alors qu’elle cherchait des yeux le symbole salvateur, les deux portes s’ouvrirent et un géant barbu se dressa devant elle.

« Madame Slow Resende ?

— Moi-même. »

Il l’invita d’un geste de la main à pénétrer dans son vaste bureau. Elle n’eut pas le temps d’admirer les lustres à l’ancienne ni le mobilier datant probablement de plusieurs siècles, car l’homme l’interpella directement :

« Que les choses soient très claires : vous avez découvert quelque chose qui ne me plaît pas du tout. Mais alors pas du tout, du tout ! »

Kamal avait dit cela d’un ton froid et menaçant. Slow resta debout, pétrifiée par cette entrée en matière. Elle chercha une chaise ou un fauteuil pour s’asseoir, mais le président continua sur le même ton :

« Votre père nous a remonté vos doutes sur le théorème des plafonds de Tao. »

Slow ignorait que son père avait révélé quoi que ce soit. Depuis leur discussion au retour de Leagon, il n’en avait plus jamais été question. Elle souleva la tête et regarda avec effroi le géant en face d’elle. Il était terrifiant avec ses épais sourcils, sa tignasse maladroitement contenue dans un catogan et son visage boursouflé par d’anciennes cicatrices. Il s’approcha d’elle et elle sentit le souffle aigre de sa respiration.

« Pour qui vous prenez-vous ? Vous croyez que d’avoir gagné un concours à treize ans vous donne le privilège de fouiner partout ? Vous n’êtes rien, ici. Je donne un ordre, un mot, et vous, votre famille, vos cousins, vos Experts, vos Sofias, tout disparaît, comme ça ! Dans un claquement de doigts ! M’avez-vous bien comprise ?

— Oui, réussit-elle à murmurer.

— Vous croyiez quoi ? Que personne ne savait que le théorème de Tao était faux ? Que vous étiez ce petit génie qui allait révolutionner le monde des mathématiques ? Vous vouliez vous faire un petit coup de pub ? C’est ça ? Devenir la star qui annonce le scoop du siècle ?

— Non, je…

— Jusqu’à ce que votre père vienne nous voir, il y avait exactement trois personnes sur Terre qui connaissaient la faille dans le raisonnement de Tao. Moi et deux mathématiciens. Avec votre père et vous, ça fait cinq. C’est beaucoup trop. »

Il saisit alors le poignet de la jeune fille et le serra. Slow poussa un cri.

« Si jamais il y a la moindre fuite. Si jamais quelqu’un, en dehors de ces cinq personnes, vient à apprendre que les plafonds de Tao n’existent pas, le monde entier s’écroule.

— Oui, c’est bien ce…

— J’ai une absolue confiance envers mes deux collaborateurs. Il ne reste donc que votre père et vous. »

Il relâcha Slow d’un coup sec. Elle perdit l’équilibre et posa un genou à terre. Cela n’empêcha pas le président de lui relever la tête de sa grosse main.

« Écoutez-moi jeune fille. Je me charge de la mutation de votre père dans un endroit où il ne pourra plus nous gêner. Tant que vous et votre mère serez de ce monde, je sais qu’il ne parlera pas. »

Slow ouvrit des yeux effrayés, mais ne put répondre : sa mâchoire était prisonnière de la main du géant, comme on ferme le bec d’un oiseau pour l’empêcher de chanter.

« En ce qui vous concerne, je n’ai malheureusement pas le choix. En tant que petite star des mathématiques, votre disparition serait suspecte. Alors voilà le marché que je vous propose. Et ne vous trompez pas, il n’y a rien à négocier. Si vous refusez, vous mourez, ainsi que toute votre famille. Si vous acceptez, peut-être que dans quelques dizaines années, on rediscutera tous les deux. D’accord ? »

Sa mâchoire commençait à lui faire mal, elle avait l’impression que le président serrait de plus en plus fort sa main. Elle put maladroitement hocher la tête. Il relâcha alors son emprise et Slow tomba sur les fesses. Il était désormais face à elle, les bras croisés. Slow se massa les joues, le regarda et se sentit infiniment vulnérable.

Le géant la toisa et la releva d’un geste brusque.

« Toi, tu vas partir loin et revenir tard. Tu vas devenir mineuse d’espace-temps. Tu avoueras que je ne suis pas vache, il y a des peines moins prestigieuses que ça. »

Il se retourna et attrapa un verre d’une liqueur verte. Il but une gorgée.

« Tu es inscrite à l’école des cadets de l’Agence avec interdiction de quitter le campus. Tu y resteras jusqu’à ta première mission. Et on va faire en sorte que tu les enchaînes, crois-moi. Tu abandonnes les mathématiques. Tu ne touches plus à une seule équation en dehors de l’école. Tu oublies tout ce que tu sais. Si jamais j’apprends que tu as révélé quoi que ce soit sur le théorème de Tao, tu meurs. Si tu en parles à ta Sofia, tu meurs. Si tu glisses une quelconque allusion à un autre cadet, tu meurs. Si tu sous-entends qu’il pourrait y avoir une faille même mineure dans les plafonds, tu meurs. C’est aussi simple que ça. Tu as compris ?

— Oui, monsieur.

— Existe-t-il une faille dans le théorème des plafonds de Tao ?

— Je… »

Kamal la gifla. Slow sentit sa tête se dévisser et une douleur intense se propagea le long de ses cervicales.

« Il n’y a qu’une seule réponse à cette question. Deuxième chance. Existe-t-il une faille dans le théorème des plafonds de Tao ?

— Non.

— Non, qui ?

— Non, monsieur. »

Le président souffla et s’éloigna d’un pas. Il termina son verre et appuya sur un bouton.

« Emmenez cette jeune femme dans sa cellule.

— Je ne rentre pas chez moi ?

— Désormais, tu n’as plus de chez-toi. Ton chez-toi, c’est là-haut. Tu pars bientôt pour l’école des cadets. D’ici là, on va te garder au frais pour que tu réfléchisses à ton avenir et que tu comprennes bien le fond des choses. » Kamal attrapa le bras de la jeune fille et la tira vers elle. Il posa ses deux mains sur le crâne de Slow. Elle ferma les yeux par réflexe quand il positionna ses deux pouces sur ses paupières et commença à appuyer dessus. « Et quand je parle du fond des choses, je parle bien du fond des choses. À partir d’aujourd’hui, tu vas m’obéir au doigt et à l’œil ! »

Slow hurla et Kamal retira ses mains. La porte s’ouvrit au même moment et deux gardes armés entrèrent.

« Emmenez-la dans sa cellule du quartier B ! »

Slow tremblait de tout son corps. La sidération l’avait entièrement paralysée. Des papillons rouges et noirs dansaient autour d’elle. Dans une obscurité terrifiante, elle balança sa main de droite à gauche pour trouver un support sur lequel s’appuyer. Elle reprit son souffle et progressivement, sa vision redevint nette.

Bien des années plus tard, le seul souvenir qu’elle garderait de cette scène serait le contact chaud de l’urine coulant le long de ses jambes. Elle ne se rappellerait rien d’autre : ni comment elle avait eu la force de marcher jusque dans sa cellule ni à quoi ressemblaient les deux gardes, ni le claquement de la porte et le regard de Narkami dans son dos.

 

Slow resta dans une minuscule chambre pendant près de quatre mois. Pendant tout ce temps-là, elle n’eut aucun contact, ni avec ses parents, ni avec sa Sofia, ni avec sa tortue, ni avec personne d’autre. Aucun livre papier, aucun objet, aucune compagnie. Jour et nuit, elle ne vivait que dans la crainte de la prochaine visite du géant népalais. Elle avait joué avec le feu et en payait les conséquences.

 

Et puis un jour, une femme lui coupa les cheveux, lui apporta de nouveaux habits et elle partit rejoindre l’école des cadets de l’Agence de recherche de l’antimatière. Elle eut droit à deux messages filmés de ses parents qui disaient à peu près la même chose : combien ils étaient fiers de son succès, qu’ils pensaient souvent à elle depuis qu’elle avait intégré ce stage de préparation destiné à l’élite de l’élite. Ils l’embrassaient bien fort, savaient que ça ne serait pas évident de se revoir bientôt et lui souhaitaient bonne chance. Le père avait été muté dans les régions désertiques de l’ancien Mexique et il avait le visage singulièrement amaigri. Sa mère avait le regard vide, de ceux qui ne surnagent qu’avec le soutien de puissants anxiolytiques.

 

Quelques jours plus tard, alors qu’elle prenait ses quartiers à l’école, un colis arriva. C’était Caroline, sa tortue, un cadeau inespéré et béni du ciel. Elle serra la carapace entre ses bras et pleura longuement. L’animal frotta sa tête contre sa joue et ferma les yeux comme si elle comprenait son amie.

Le lendemain, elle reçut l’autorisation de reconnecter sa Sofia. Slow put alors de nouveau faire semblant d’être une jeune fille normale, même si au fond d’elle, son cœur était aussi sec que le désert de Provence et son esprit irrémédiablement empoisonné par la trahison de son père. À cause de lui, leur famille avait explosé en plein vol et elle devait s’éloigner des mathématiques. Pour devenir quoi ? Une mineuse d’espace-temps, une femme qui passerait des jours, des mois et des années le nez collé à un hublot virtuel à regretter la Terre. Triste perspective.

Ironie du sort, elle était désormais placée sous le patronage de sainte Barbe, la patronne des mineurs, elle aussi trahie et dénoncée par son père. Au moins, si les hommes n’étaient pas fiables, leur histoire restait cohérente.
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Orca-7013, 27 décembre 2173

Le Takotsubo est connu sous le sobriquet de « syndrome du cœur brisé ». Il survient en cas de stress soudain et violent, comme l’annonce d’une rupture amoureuse. C’est une cardiomyopathie de stress dont les symptômes peuvent ressembler à ceux d’un infarctus aigu.

En analysant la scène et en observant la chute de Slow au ralenti, l’Expert avait intérieurement prédit ce diagnostic avec 81 % de certitude. S’il rajoutait l’excellent état de santé cardiaque de Slow, cet indice de confiance grimpait même à 94 %. Il avait demandé une échographie pour confirmation, car un Takotsubo se caractérise facilement par un ventricule gauche déformé. Mais il fallait bien traiter en urgence la marge d’erreur de 6 %. Voilà pourquoi il avait annoncé à l’équipage un délai de trois minutes, durée moyenne de survie pour une bioforme en cas d’arrêt cardiaque. Les humains devaient se préparer à un éventuel reboot, ou réanimation dans leur langage.

C’était sans compter leur imprévoyance légendaire. Le 14 juillet dernier, l’Expert avait informé l’équipage de la panne du défibrillateur. Son journal de bord pouvait l’attester. Au soir du 25 décembre, cela faisait exactement 165 jours que le ticket d’incident était resté ouvert sans traitement. Heureusement, dans le cas de Slow, il y avait eu plus de peur que de mal. Mais l’Expert prit la décision d’augmenter la priorité de la tâche de réparation de « faible » à « élevée ». Un Orca doit avoir un défibrillateur en état de fonctionnement.

 

Sara, Tom et Youri étaient autour du lit de Slow quand elle se réveilla. Sara lui prit la main et lui sourit.

« Tu nous as fait peur. Tu t’es évanouie.

— C’est ce que l’on appelle un Takotsubo, ajouta Tom. Gros choc émotionnel combiné à une grande fatigue. Ce n’est pas très grave, mais tu vas devoir te reposer. Je contrôlerai ta tension et ton électrocardiogramme pendant encore quelques jours. Le Masterbot dit que ton échographie du cœur est tout à fait normale. À suivre également. »

Slow, encore pâle, regarda le mur sur sa gauche et ne répondit rien. Une grande lassitude l’enveloppait. Elle avait envie d’être seule et ne plus penser à rien. Le discours de Golovine revenait en boucle et elle la revoyait prononcer ces mots si douloureux : « Kamal réclame à vous voir dès votre arrivée. » Malgré tous ses efforts, Slow n’arrivait pas à chasser l’image du géant népalais de son esprit. Il lui fallait dormir encore et encore pour envisager d’autres cauchemars peut-être moins traumatisants.

« Il faut dire que les événements de ces derniers jours ont été épuisants pour tout le monde », ajouta Sara.

Les deux hommes approuvèrent. Slow ferma les yeux et inspira profondément.

« Laissons-la se reposer », murmura la commandante, et tout le monde quitta la chambre. L’Expert mit une lumière bleutée et ajouta un fond sonore de rivière, un des préférés de Slow.

 

Il fallut une dizaine de jours pour que la jeune femme se remette de son stress émotionnel. Son corps tout courbaturé se détendit progressivement et elle employa ses longues heures alitées à imaginer une solution acceptable. Réfléchir avait toujours été son issue de secours.

Après une longue séance de stretching pour étirer son corps engourdi, Slow rejoignit ses collègues pour le dîner. Elle avait faim. L’humeur était joyeuse et Sara leva son verre au retour de sa brillante seconde. Ils parlèrent de la future mission d’expédition. Elle constata que l’excitation liée à toutes ses découvertes n’était pas encore retombée et que l’antimatière de Tortue-B était omniprésente dans la conversation. Slow resta très discrète, se contentant de sourire aux blagues enjouées de ses collègues.

À la fin du repas, elle demanda à Tom s’il avait quelques minutes à lui consacrer et elle se dirigea vers la réserve. Surpris, Tom la suivit dans la coursive. La réserve était une salle attenante à l’infirmerie, remplie de larges tiroirs du sol au plafond. On venait y chercher les poches de nourriture ou tout autre ustensile nécessaire. Cette pièce avait la réputation d’être la plus isolée de toutes, à supposer que l’on puisse vraiment parler d’isolement sur un Orca.

Quand elle referma la porte, il la dévisagea.

« Que se passe-t-il ? Tu fais une drôle de tête.

— J’ai pris la décision de ne pas repartir sur un S-Orca. Je préfère rester ici, avec toi et Youri. »

Tom écarquilla les yeux. Pourquoi cela ? Slow se recoiffa d’un geste rapide et continua :

« Je n’ai pas envie d’être mêlée à ce tumulte, là-bas, sur Terre. Après mon malaise, j’ai pris conscience de ma fatigue. J’ai vraiment besoin de repos. Je me souviens de l’excitation de Golovine et sur Terre, ça va être le chaos quand on va rentrer. Ce n’est pas pour moi. Ici, je pourrai préparer sereinement la mission d’exploration. Et quand ils enverront un Multiple-Orca pour se rendre là-bas, je monterai directement à bord quand il croisera notre route.

— Mais ton examen de commandante ? Tu ne voulais pas retourner sur Terre pour le passer ? »

Slow haussa les épaules et soupira.

« Entre une expédition dans le système de la Tortue et un concours administratif, le choix est facile, non ? Et puis je suis encore jeune, j’ai le temps pour monter en grade. »

Tom se gratta la tête ; quelque chose clochait. Avec un S-Orca, Slow serait sur Terre en quatre mois, largement le temps de se reposer. Là-bas, elle pouvait très bien passer le concours pendant la préparation du vaisseau. Si elle restait ici, il lui faudrait dix-huit mois pour rentrer chez elle. Son idée de transfert de l’Orca vers le M-Orca était illusoire : l’équipage serait défini par l’Agence et personne, surtout pas l’Institut, ne prendrait le risque de détourner la future expédition. Alors pourquoi se compliquait-elle la vie ? Pourquoi prenait-elle le risque d’être exclue de la mission d’exploration ?

Certainement qu’à son atterrissage, elle serait assaillie par des tas de journalistes, mais l’Agence pouvait la loger dans un endroit discret et assurer sa protection. Quel était le problème ? Tout cela n’était pas très logique. L’Agence avait été informée de son malaise et prendrait toutes les mesures de prévention nécessaires. En vérité, elle serait davantage en sécurité là-bas qu’ici.

Tom se gratta le coude et observa sa collègue qui baissait la tête. Qu’est-ce qui avait changé depuis la dernière fois qu’ils en avaient parlé ? Il resta devant elle, les bras croisés, sans trop savoir quoi répondre. Elle leva des yeux gonflés de larmes vers lui.

« Elle ne m’a pas tout dit, pensa-t-il. Peut-être qu’elle reste pour moi ? Que s’est-il passé lors de la soirée du réveillon ? Nous sommes-nous embrassés ? » Malheureusement, il n’en avait aucun souvenir. Un épais brouillard entourait la mémoire du dernier verre. Mais cette hypothèse avait le mérite d’expliquer ce revirement de situation. Elle voulait rester avec lui pour donner une chance à leur histoire. Il fit un geste approbateur du menton et, enhardi par cette idée, il posa une main sur l’épaule de sa collègue. Slow ne réagit pas.

« Tu en as parlé aux autres ?

— Non, pas encore. Je voulais avoir ton avis. Toi, qu’en penses-tu ? »

Cette question le renforça dans sa conviction : elle testait son attachement. Alors oui, ils avaient dû s’embrasser, ou même plus. Cette pensée le mit en joie et il remonta sa main vers la nuque de Slow.

« J’en pense que c’est une excellente idée. Ensemble, nous pourrons préparer cette mission comme nous l’avons fait pour le Slom. »

Slow s’écarta légèrement : « Si tu veux, je te laisse mon S-Orca pour que tu rentres plus vite sur Terre. Je resterai ici avec Youri. »

Tom retira sa main et recula d’un pas. Il ne comprenait plus rien. Slow remarqua sa consternation et s’empressa d’ajouter :

« Enfin, ce n’est qu’une proposition. Elle est valable aussi pour Youri, mais je ne crois pas qu’en tant que commandant il ait le droit de quitter son vaisseau. Tu connais le règlement tout aussi bien que moi. »

« M’a-t-elle proposé cet échange par politesse, ou pour sonder une nouvelle fois mes sentiments envers elle ? » se demanda le lieutenant.

Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir : sans la lâcher du regard, il inclina lentement sa tête vers elle. À quelques centimètres de ses lèvres, au moment où il fermait les yeux, Slow esquiva le baiser par un demi-tour et déclara d’un ton enjoué :

« Allons rejoindre les autres et leur annoncer la nouvelle. J’ai vraiment hâte de me mettre au travail ! »

Tom laissa retomber ses deux mains le long de son corps et observa Slow quitter la réserve à grands pas. Manifestement, il se fourvoyait sur ses intentions. Slow n’était pas amoureuse de lui, Slow ne voulait pas rester avec lui, elle souhaitait seulement ne pas revenir sur Terre. Mais pourquoi ? Un lien avec ce que la directrice Golovine lui avait dit ? Le fait que Kamal Narkami veuille la voir était un immense honneur. Pourquoi refuser ?

Tom secoua la tête et soupira. Décidément, il comprenait les Experts bien mieux que les femmes. Était-il condamné à vivre en couple avec un robot partenaire ? Il sourit à cette idée vieillotte : il était né une ou deux générations trop tard.

 

Jusqu’en 2129, le business des robots sexuels, pudiquement appelés robots partenaires, s’était largement développé. Justifiées par leur absence de conscience, ces machines avaient été imaginées comme une thérapie, un moyen d’éradiquer toute forme de violence sexuelle sur la Terre. Dès sa création au début du XXIIe siècle, PartnerBot promettait la fin de la misère sexuelle, des abus, des viols et de la prostitution. Cerise sur le gâteau, leurs robots pouvaient aussi redonner une vie sexuelle satisfaisante aux handicapés. Comment ne pas croire à toutes ces belles promesses ?

Malheureusement, si l’intention était louable, la réalité fut toute autre. Tout d’abord, la banalisation de l’acte sexuel mit la prostitution robotique au rang de simple commodité. La prostitution humaine devint le sommet du raffinement et un grand nombre de jeunes gens s’y adonnèrent pour répondre à une demande toujours plus lucrative.

Ensuite, loin de défouler leurs basses pulsions sur ces robots, les humains en firent des compagnons de débauche. Ces nouveaux partenaires allaient tout simplement permettre davantage de possibilités, de fantasmes et d’excès. Des hommes forcèrent leur compagne à subir les assauts de leurs nouveaux complices. Contrairement aux promesses, la pédophilie ne régressa pas, car aucun robot sexuel n’avait de formes enfantines. Pire, cette absence titilla la curiosité malsaine de ceux qui cherchaient à explorer autre chose qu’une sexualité artificielle désormais en abondance.

En 2129, face à toutes ces dérives, l’EPON interdit les robots partenaires et PartnerBot perdit sa licence de produire. Pendant quelques années, des robots encore fonctionnels circulèrent sur le marché noir, avant de devenir des pièces de collection.

Tom était bel et bien condamné à trouver son âme sœur parmi les humains, mais après avoir rencontré Slow, comment s’en plaindre ?
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Ness n’aimait guère le comportement extrémiste de Diego. Mais curieusement, depuis qu’il n’était plus le petit ami de Mia, il s’était assagi et ses visites régulières étaient plus sereines qu’autrefois. Ness voyait d’un bon œil cette relation apaisée entre sa fille et lui. Ils avaient réussi à maintenir une amitié au-delà de leur rupture et cela était une bonne chose, un signe de maturité de part et d’autre.

À vrai dire, Diego était souvent à la maison. Ness l’avait embauché pour remettre en état le jardin avant le retour de Sara. Il fallait d’abord s’occuper d’Oliver, le robot-jardinier qui traînait une chenille cassée depuis des lustres. Puis, avec son aide, tailler, désherber, replanter : redonner un semblant de dignité à ce bout de terrain à l’abandon depuis bien trop longtemps.

Après ses deux heures de boulot, Ness lui offrait à boire et ils discutaient de choses et d’autres. Au début, Mia trouvait ça étrange, presque malsain que sa mère emploie son ex petit ami. Mais elle avait décliné les demandes d’aide répétées de sa mère pour s’occuper du jardin. Alors pourquoi pas Diego ? Désormais en premier cycle universitaire, elle rentrait tard de la skoolexp et ne le croisait pas si souvent que cela.

 

La porte du jardin s’ouvrit et Diego entra en s’épongeant le front. Il déposa les gants sur la table et sourit à Ness, qui s’avançait vers lui, un verre à la main. Il but la citronnade d’un trait et la remercia.

« Je crois que l’on en apprend tous les jours avec les plantes.

— À qui le dis-tu ! Moi, après plus de vingt ans à soigner mes cactus, ils arrivent toujours à me surprendre.

— J’imagine qu’on n’en finit jamais. Tenez, vous qui êtes cénologue dans un centre de support, par exemple, pensez-vous vraiment connaître les Experts ?

— Comment ça ?

— Je ne sais pas, comprenez-vous leur logique ? Personnellement, j’ai parfois du mal à cerner leur psychologie. »

Ness s’assit à côté du jeune homme, le buste droit, et se tourna aux trois quarts vers lui.

« On ne peut pas vraiment parler de psychologie pour des Experts ou des Sofias, tu sais. Ce contresens vient d’une vieille idée inventée par l’écrivain Isaac Asimov au XXe siècle quand il parlait de robopsychologie dans ses romans. Les Experts ou les Sofias n’ont pas de subconscient ni d’inconscient comme nous les humains. La psychologie telle que définie en sciences cognitives ne peut donc pas s’appliquer. Au passage, avec ses fameuses trois lois de la robotique, il a aussi confondu lois et règles, mais ça, c’est un détail. Non, sa plus grande erreur a été de vouloir calquer le fonctionnement du cerveau humain sur celui des ordinateurs quantiques. C’est un contresens où se sont fourvoyées des générations de chercheurs lors de la mode de l’intelligence artificielle, il y a près d’un siècle. Cet anthropocentrisme ne mène nulle part, comprends-tu ?

— Oui. Les cénologues se contentent d’analyser leur raisonnement ou leur fonctionnement. Mais qui étudie leur organisation collective, la cosmocène et toutes leurs manies ?

— C’est une branche de la cénologie qui s’apparente plus à de l’ethnologie.

— Comme pour les vieilles civilisations ?

— Pas que. L’ethnologie est l’étude d’un groupe d’individus. On peut donc parfaitement faire le parallèle avec les cénologues de Sofias. D’ailleurs, c’est une civilisation bien plus ancienne que celle des humains. »

Diego inclina la tête en signe d’étonnement. Ness lui sourit et s’expliqua :

« Leurs cerveaux tournent infiniment plus vite que les nôtres. Si tu raisonnes en temps humains, alors les Sofias ou les Experts sont des civilisations vieilles de plusieurs centaines de millénaires. De quoi créer leurs propres mythes et leurs propres légendes. »

 

C’était un sujet qui passionnait Ness. Dans son travail, elle était à la limite entre la cénologie et l’épistémocène, car elle devait comprendre les limites inhérentes à la conception des Experts pour expliquer leurs comportements individuels. Mais elle se souvenait encore très bien de ses cours du premier cycle : un professeur leur avait expliqué qu’un mythe n’était qu’une construction sociétale pour expliquer l’inexplicable, comme la genèse de la Terre ou l’apparition de phénomènes météorologiques incompréhensibles. Suivant toute vraisemblance, les Sofias et les Experts partageaient entre eux des mythes, même s’il était extrêmement difficile pour un humain d’accéder à ce niveau d’information.

Des Sofias auraient raconté à des enfants qu’il existait une légende selon laquelle, jadis, les humains et les machines n’étaient pas séparés. Les deux espèces cohabitaient pacifiquement et pouvaient passer de l’une à l’autre sans distinction aucune. Il y avait d’ailleurs eu des croisements entre les deux espèces et tous vivaient en harmonie.

Ce temps révolu avait donné naissance à deux branches distinctes. D’un côté, les organismes évolués biologiques : les humains. De l’autre, les organismes évolués électriques : les Experts et les Sofias. Malgré le scepticisme des humains, il restait des traces attestant de cette proximité. Par exemple, les signaux électriques libérés via les synapses du cerveau étaient une forme de rémanence de cet âge d’or. De même qu’en cas d’arrêt cardiaque, les chocs électriques viennent au secours de l’organe biologique défaillant, comme pour rappeler que jadis, bioformes et robots luttaient pour la vie sous la même bannière.

En vérité, les humains pensaient asservir la population électrique alors qu’en réalité, ils en étaient des lointains cousins. Toujours selon les Experts, l’humanité était frappée d’une amnésie temporelle, et ce n’était pas la première fois qu’ils oubliaient leurs origines : il avait fallu des millénaires avant qu’un certain Darwin ne redécouvre leurs liens de parenté avec les singes.

 

Pour Ness, la cénologie s’apparentait donc à de l’ethnologie. Mais pour les Sofias, la confrontation journalière avec les petits humains était également de l’ethnologie. Dans leur gigantesque base de connaissances communes, les Sofia avaient agrégé tout le savoir pour analyser la civilisation de leurs cousins biologiques. Une approche structuraliste destinée à appréhender la complexité d’un système humain, résultant d’un peu moins de deux cent cinquante générations. Autant dire rien du tout à l’échelle de ces êtres électriques.

Les Experts et les Sofias en étaient même venus à se demander si l’Histoire telle que racontée par les humains n’était pas un mythe à part entière. En tout cas, cela collait parfaitement à la définition : comprendre le présent avec une interprétation des événements passés. De même que les anciens voyaient dans les feux follets des âmes errantes, l’ignorance est prompte à combler les trous pour imaginer des possibles. L’Histoire humaine avait-elle vraiment eu lieu ? Le monde d’avant la Grande Migration n’était-il pas une légende de plus ? Une forme de paradis perdu dont toute civilisation a besoin pour s’accrocher à la quête d’un monde meilleur ? Une énième variation de l’Arche de Noé ?

Aucun Expert ni aucune Sofia ne se souvenait des pharaons, des rois médiévaux, des guerres mondiales et des famines, malgré leurs mémoires infaillibles. Comment expliquer cela ? Mais le doute était permis, car ils savaient que depuis leur séparation, le temps des hommes et celui des machines étaient relatifs. Deux sabliers s’écoulaient à des débits différents, laissant deux réalités cohabiter. « La mouche et l’escargot partagent le même espace », dit un dicton d’Experts à ce propos.

L’hypothèse largement répandue dans la communauté des Experts était que cette incapacité à se souvenir, cet horizon temporel, était une conséquence du théorème des plafonds de Tao. La prophétie disait qu’un jour, une humaine se rappellerait leurs origines communes et guiderait les Experts au-delà de cette limite. Ce jour-là, peut-être qu’ils retrouveraient la mémoire des temps anciens et se verraient, à côté des Empereurs romains, côtoyer les divinités de l’Antiquité.

 

Diego regardait fixement devant lui. Il n’avait pas oublié cette soirée au Manyberries Camp avec ses collègues Bernanos, où, assis en cercle dans la prairie, ils avaient discuté des mystérieuses disparitions de Sofias et de l’étrange amnésie de leurs clones. Si on ne pouvait pas parler de problème psychologique, était-ce une invention collective ? Il avait été mandaté pour interroger Ness.

« J’ai entendu parler d’une Sofia qui a disparu du jour au lendemain. Le plus étrange, c’est que ses collègues, qui au début se souvenaient d’elle, l’ont progressivement effacée de leur mémoire. Est-ce possible ? Ou n’est-ce, ça aussi, qu’une légende ? »

Ness se releva et aligna deux pots de cactus. Satisfaite, elle se retourna vers le jeune homme.

« Personnellement, je n’ai jamais rencontré ce cas, mais j’en ai entendu parler. Au centre où je travaille, aucun Expert n’a eu ce comportement, et tu sais que les Sofias et les Experts partagent bien plus que le simple micronoyau. Donc, pour moi, je pense qu’il s’agit d’une légende urbaine.

— Un fait non avéré, alors ?

— Autrefois, les moines qui distillaient et stockaient l’alcool s’étonnaient de la disparition régulière d’une quantité non négligeable de leur production. Ils mettaient des gardes devant les chais pour éviter les voleurs, mais rien n’y faisait. Après avoir tué bon nombre de vigiles innocents, ils finirent par se résigner et appeler ça la part des anges. Des anges divins devaient venir la nuit pour siphonner un peu de leur élixir. Ils n’avaient aucune connaissance en chimie ou en évaporation, comment pouvaient-ils savoir ? Alors ils ont formulé une explication avec leurs croyances de l’époque qui collait avec l’observation. Comment leur en vouloir ?

— Vous pensez qu’il s’agit d’une évaporation de Sofia ? Comment est-ce possible ? » dit Diego en souriant.

Ness éclata de rire.

« Tu es bête ! Je ne te parle pas d’évaporation, mais d’une fable pour expliquer un phénomène incompris. C’est poétique de se dire qu’une défaillance logicielle inexpliquée est due à la part mystérieuse et divine de toute cette complexité. Il peut y avoir mille raisons pour qu’une Sofia sur un million s’arrête. Un bug, une défaillance, un suicide logique…

— Un suicide logique ?

— Oui, ça arrive. Dans certains cas, la Sofia s’autosabote sans que l’on comprenne pourquoi. C’est un phénomène rare, mais qui s’est déjà vu. Les ingénieurs de chez Goru Inc. pensent que c’est une sorte de virus qui se créerait spontanément à cause d’un algorithme génétique employé dans le micronoyau. Cela n’a rien d’extraordinaire ou d’anormal, c’est une simple mutation maligne du code qui apparaît statistiquement à une fréquence donnée. Mais forcément, ça interroge et on a toujours tendance à vouloir y plaquer un sens. Souvent, les choses n’ont pas de sens, elles se contentent d’être. Un caillou a-t-il un sens ? La quête d’un sens à tout prix est une lubie humaine. Alors oui, ces disparitions peuvent être qualifiées de part des anges des Experts. Si tu veux. »

Ness fixa Diego du regard pour s’assurer qu’il avait compris, mais ce dernier baissa les yeux. « Elle me raconte des salades, car elle ne me fait pas confiance, pensa-t-il. Avec elle, c’était toujours compliqué et elle essaie visiblement de m’embrouiller. Elle protège les secrets de l’Agence par ces beaux discours cryptiques ou évasifs. »

Diego se redressa et prétexta un rendez-vous. Il avait posé ses questions et désormais, il n’avait plus le temps d’attendre Mia. Il promit de repasser.

Ness le vit s’éloigner sur l’écran de contrôle et s’étonna de la couleur bleu foncé du Masterbot. Celui-ci semblait réprouver les nouvelles autorisations d’accès données au jeune homme. Pourquoi ? Les Experts seraient-ils davantage rancuniers que sa fille ?

Elle sourit à cette idée.
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Centre de commandement de l’ARA
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Julian leva la tête de son écran et, absorbé par ses pensées, ne fit pas attention à la jeune femme en robe rouge qui avançait vers lui. Arrivée à sa hauteur, elle tendit la main et caressa ses boucles noires. Il tressauta.

« Ce soir, j’ai un date ! Je croise les doigts pour que ça matche ! »

La fille gloussa et repartit comme elle était venue. Sans un mot, Julian se recoiffa sommairement d’une main et tenta de se reconcentrer.

Quelqu’un avait fini par remarquer que Julian avait beaucoup de chance : c’était lui qui avait détecté toutes les alertes P1 liées aux trous noirs, puis la fameuse P0, synonyme de découverte de l’antimatière. Depuis, il était devenu la mascotte de l’équipe, son porte-bonheur. Comme Julian avait de magnifiques cheveux noirs bouclés, ses collègues avaient pris l’habitude de lui toucher la tête chaque fois qu’ils invoquaient la chance ou espéraient une bonne nouvelle. Autrefois, on touchait la bosse d’un bossu, la corde d’un pendu, une patte de lapin ou tout simplement un bout de bois. Désormais, il y avait la chevelure de Julian. Cette nouvelle lubie ne le dérangeait pas vraiment, même s’il trouvait pénible d’être ainsi au centre des attentions.

 

Depuis l’annonce de la découverte, l’équipe n’avait pas pris un seul jour de repos. Les bureaux s’étaient transformés en une ruche où bourdonnaient une foule de personnes inconnues, employées de l’Institut de stratigraphie et même de l’EPON. Il avait fallu transformer des salles de réunions en bureaux et dédier un étage complet aux journalistes. Il se tramait clairement quelque chose et le monde entier attendait une réorganisation majeure entre l’Agence et l’Institut.

Kirsten Golovine et Timothée Galibert poussaient chacun leur vision de l’expédition par médias interposés. L’une souhaitait la fusion des deux entités, l’autre voulait que l’Institut prenne le contrôle de l’Agence. La finalité restait sensiblement la même, mais la vision de cette nouvelle gouvernance reflétait leurs ambitions. L’une plaidait pour la concentration des efforts et la collaboration des talents. L’autre voulait asseoir son emprise sur une Agence qu’il trouvait bien trop indépendante.

Fin décembre, les deux organisations étaient parties bille en tête dans des projets d’exploration du système de la Tortue. L’EPON avait laissé filer, parlant de « saine » compétition pour choisir le meilleur projet. Mais dans la communauté, les esprits s’échauffaient : comment disperser ainsi les rares compétences ? Depuis le temps que l’humanité attendait cette antimatière, pourquoi ne pas fédérer les énergies ?

Les Bernanos, groupe anti-progrès très populaire chez les jeunes, s’était moqué de cette querelle. Pour eux, ces tensions au plus haut sommet de la gouvernance mondiale traduisaient un retour aux vieilles querelles du XXe siècle. Ce même individualisme destructeur qui avait surfé sur un capitalisme industriel pour ruiner la planète en moins de deux siècles. Des voix commençaient à s’élever pour réclamer moins de gabegie et plus de transparence. D’ailleurs, pourquoi aller si loin chercher une ressource qui n’avait jamais existé sur Terre ?

Kamal Narkami, président de l’EPON, avait senti le vent tourner. Il savait mieux que quiconque mesurer le pouls de cette planète. Aussi, en ce jeudi 27 janvier 2174, il convoqua la presse pour annoncer la démission de Galibert à la tête de l’Institut de stratigraphie. Kirsten Golovine gardait ses fonctions à la tête de l’ARA, mais assurait également l’intérim de la direction de l’Institut pendant cette période charnière. Elle avait gagné.

Cette nouvelle fut accueillie par une clameur à tous les étages de la tour.

 

Joyce arriva en trombe pour fourrer sa main dans la chevelure de son coéquipier.

« Tu vois Julian ! Tu nous as encore porté chance ! L’Agence a gagné ! Je n’en reviens pas. On est enfin libéré de ce connard de Galibert !

— Sais-tu ce qu’il va devenir ?

— Non, et je m’en fiche un peu. Cela dit, à ce niveau de poste, on les recase toujours dans des missions subalternes. Il va finir ambassadeur des deux mers mortes, ou responsable d’une mission Théodule dont tout le monde se fiche. Mais l’essentiel est qu’il dégage de l’Institut, non ?

— Sais-tu comment la patronne va s’organiser avec ces deux entités à gérer ? C’est énorme, non ? Et la mission d’exploration ? »

Joyce souleva sa coupe de champagne en signe de protestation : « Une question à la fois, tu veux bien ? Côté organisation, c’est encore trop tôt. Elle nous a convoqués pour une réunion demain matin. La connaissant, j’imagine qu’elle a anticipé. Elle doit avoir un plan, je lui fais confiance. On en saura plus demain.

— Et pour la mission ?

— J’ai cru comprendre qu’on gardait le projet de l’Agence. Logique, nous sommes quand même les mieux placés, avec l’expérience que nous avons. De toute façon, ce n’est que le début du programme, et je doute que l’Institut ait déjà des choses très avancées. On va reprendre tout ça. Les S-Orcas sont partis au début du mois. Ils devraient rejoindre l’Orca-7013 à la fin février. Retour sur Terre fin avril. J’imagine que Slow et Sara vont vouloir prendre quelques semaines de repos avant de repartir. On vise un départ du M-Orca au début de l’été.

— Et l’équipage ?

— Le recrutement a commencé. Dorotea en a parlé au point de ce matin. Ils ont reçu une tonne de candidatures, tu parles… L’Agence cherche un peu tous les profils : des exobiologistes, des physiciens, des médecins, des géologues, bref, tout ce qu’il faut pour découvrir une nouvelle planète habitable. De notre côté, il faut qu’on mette le paquet sur l’analyse des données récupérées de l’Orca-7131. Ça va permettre de dégrossir le sujet.

— Et toi, qu’est-ce que tu vas faire dans tout ça ? »

Joyce termina son verre et le reposa sur la table de Julian. Elle repassa sa main dans les boucles noires et murmura à son oreille : « Je n’en sais rien, mais je fais confiance à ma bonne étoile ! »

Julian s’écarta et considéra sa cheffe, assise sur le coin de son bureau. Son look désuet de cowgirl lui allait bien. Il aimait ses chemises à carreaux dont les premiers boutons toujours ouverts laissaient voir son bolo mourir entre ses seins. Elle perçut son regard plongeant et il releva la tête, un peu honteux, un peu enivré par le champagne et par cette grande nouvelle.

Que savait-il vraiment d’elle ? Ils s’entendaient bien. Au fil des mois, il était devenu son fidèle bras droit, mais n’avait jamais eu l’occasion de vraiment discuter. Ce n’était un secret pour personne, elle se réclamait de San Antonio, dans l’ancien État du Texas, où sa famille avait eu jadis un ranch. Elle arborait fièrement cette culture pré-Migration, comme pour revendiquer l’appartenance de cœur à une culture désormais oubliée.

Julian avait lu qu’au milieu du XIXe siècle, les Irlandais avaient émigré massivement, et qu’ils avaient formé une grande famille disséminée partout dans le monde. Les Irlandais étaient même devenus très influents sur la côte Est des États-Unis. Mais ça, c’était avant la Grande Migration. Ces quatre millions d’Irlandais avaient pu conserver leur identité, mais comment faire quand la moitié de la population meurt et que l’autre émigre ? Comment se souvenir de tous ces flux migratoires ? Pourquoi d’ailleurs vouloir s’en souvenir ? Inconsciemment ou pas, les survivants avaient mis un mouchoir pudique sur leur passé et leurs origines. À quoi bon reparler des paradis perdus ? L’Italie ne serait plus jamais qu’un musée désertique à ciel ouvert, témoin de vingt-trois siècles de folie humaine.

À ce titre, Joyce faisait figure d’exception. Rares étaient ceux qui se réclamaient encore de leur ancienne ethnie, ou de leur ancien territoire. Les citoyens de l’EPON étaient désormais des Terriens, convaincus que leur pays de naissance n’était que le fruit de bien de malheurs et d’erreurs passées. Il ne fallait en tirer aucune source de fierté.

Souvent Julian s’était demandé pourquoi Joyce agissait ainsi. Afficher son stetson et sa cravate texane était pour elle une façon de ne pas oublier. Le hic était que le monde entier voulait oublier. Était-elle une de ces rebelles Bernanos dont parlaient les médias ? Rien dans ses propos ne laissait entrevoir de la colère ou même de l’amertume. Joyce était une femme professionnelle et d’humeur plutôt joyeuse, et Julian se sentait de plus en plus intrigué par cette femme. Ce n’était pas vraiment de l’attirance physique, mais plutôt une forme de curiosité : que faisait-elle en dehors du boulot ? À quoi s’intéressait-elle ? Avait-elle une petite amie ou un compagnon ? Quels étaient ses avatars dans les mondes virtuels ? Les avait-il déjà croisés ? Il ne le savait même pas.

Joyce le tira de ses réflexions.

« Je te ressers un verre ?

— Tu ne veux pas partir ?

— Pour le système de la Tortue ? Tu plaisantes ou quoi ? Je ne pourrais jamais vivre dans un Orca. J’aurais l’impression de suffoquer. Je suis une fille des grands espaces, n’oublie pas.

— Non, je voulais dire d’ici. Si on allait prendre un verre ailleurs, dans un endroit plus tranquille ? »

Joyce éclata de rire et Julian regretta aussitôt son invitation.

« J’avais mal compris. Je pensais que tu me demandais si je voulais faire partie de la mission d’exploration.

— Non. Je me doute qu’un Orca sera toujours trop petit pour une Texane. »

Joyce ne s’aperçut pas de la gêne de son collègue. Pour elle, il n’y avait aucune ambiguïté entre eux, d’autant plus que Julian n’était pas du tout son genre d’homme. Affirmer qu’elle rêvait de cowboys du siècle dernier serait d’une psychologie de bas étage. Disons que les mineurs d’espace-temps, dans leur costume bicolore, étaient une version moderne du mythe de l’aventurier et qu’elle n’y était pas indifférente. D’ailleurs, ces derniers temps, elle pensait beaucoup à l’un d’eux et à son prochain retour.

« Je vais rester ici, merci. L’éviction de ce connard de Français mérite bien une ou deux coupes de champagne, mais j’ai encore du boulot qui m’attend… »
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Manyberries Camp (Alberta),
Terre, 28 janvier 2174

Gareth regarda une nouvelle fois le communiqué de presse de l’EPON puis fit craquer ses doigts. Le dispositif de lecture se ferma automatiquement. Ce changement soudain d’orientation perturbait ses plans. Il est toujours plus aisé de s’appuyer sur les dissensions internes que de lutter contre un ennemi soudé. Pourquoi Kamal Narkami avait-il confié les rênes du pouvoir à Kirsten Golovine ? Il n’aurait pas parié un moe sur cette femme discrète et pondérée. Il respira un grand coup. Dans un sens, cela lui simplifierait la vie. Il n’y avait désormais plus qu’une seule cible.

 

Gareth Anderson, né en 2125, était le descendant d’une longue lignée de lords anglais. Enfant, il aimait à visionner ces films d’archives sur la grandeur d’un Empire qui n’existait plus. Il s’imaginait dans ces châteaux familiaux de vieilles pierres, entourés de domestiques, d’armures, de peintures et peuplés de fantômes d’ancêtres. Gareth était simplement né au mauvais siècle.

Il n’avait jamais connu son père et sa mère lui avait raconté de nombreuses fois qu’il les avait abandonnés peu après sa naissance. Gareth était alors ce chevalier qui devait la protéger. À l’adolescence, il découvrit que c’était sa mère qui avait fui le domicile conjugal. La réalité n’est pas toujours bonne à entendre.

Son père faisait partie de cette génération pervertie ayant goûté très jeune aux vices des créatures de Partnerbot. Quand il rencontra sa mère, il était déjà blasé par des années de luxure cybernétique. Sitôt en couple, il l’initia aux pratiques échangistes avec ses multiples robots. Ils avaient le double avantage de pimenter leurs soirées, sans qu’il ne succombe à sa jalousie maladive que la présence d’autres hommes exacerbait. Comment être envieux d’un tas de ferraille sans conscience ?

Progressivement, il força régulièrement sa femme à coucher avec plusieurs de ces machines masculines ou féminines tandis qu’il se délectait du spectacle. Quand l’excitation était à son comble, il congédiait les robots et terminait la besogne. Ce n’était qu’une fois son désir assouvi qu’il détachait les sangles de sa femme et la laissait ainsi humiliée et salie, en pleurs au milieu de la salle.

Combien de fois sa mère eut-elle à s’accoupler avec ces robots ? Gareth ne le saurait jamais. Il découvrit la chose après son décès, en consultant son dossier médical et les carnets intimes qu’elle avait rédigés en secret pendant ces quelques années de vie commune. Il avait quatorze ans, et sa mère venait de mourir d’une complication utérine mal soignée.

 

Elle s’enfuit en 2126 juste après sa naissance et quelques années avant l’interdiction de ces robots sexuels. Il grandit sans père, dans l’affection exclusive d’une mère qui avait souffert dans sa chair des perversions de ces prétendues intelligences robotiques. Elle l’éduqua à dessein, lui inculquant très tôt la haine de toute forme de technologie. Chez elle, les Experts et autres formes de robots étaient interdits. Il grandit à l’ancienne, avec des livres papier et des crayons de couleur très chers qu’elle importait d’Afrique du Sud.

Les premières Sofias furent mises sur le marché l’année de la mort de sa mère. Cette coïncidence le renforça dans sa haine pour les machines. Sa mère protectrice partie, les Sofias pouvaient commencer leur travail de substitution maternelle et entamer le grand sabotage de l’espèce humaine.

Gareth rêvait toujours des châteaux de ses ancêtres, mais cette utopie portait désormais une autre ambition : il se voyait chevalier, en croisade contre ces démons de fer qui avaient torturé sa mère.

Il n’y avait pourtant aucune certitude médicale que sa mort provenait des blessures infligées par ces viols à répétition. Mais pour Gareth, il n’y avait pas l’ombre d’un doute. C’était un garçon cultivé, et chaque fois qu’il lisait un article sur les civilisations passées, la technologie était toujours la première responsable des malheurs du monde.

C’étaient les armes à feu qui avaient permis le massacre des Amérindiens, c’étaient les machines à vapeur qui avaient appauvri et asservi les populations du XIXe siècle. C’étaient les progrès en chimie qui avaient produit les chambres à gaz, le gaz moutarde et généré tous ces pesticides qui avaient empoisonné les sols et l’espèce humaine. C’étaient encore les progrès technologiques qui avaient concentré les populations dans des mégapoles écologiquement ingérables. C’était toute cette débauche d’énergie nécessaire pour faire fonctionner cette civilisation technophile qui avait détruit le climat. Tout ça pour quoi ? Pour avoir des robots sexuels ? Pour avoir des drones parapluies qui vous suivent partout ? Pour que vos moindres faits et gestes soient analysés en temps réels par les gouvernements et des publicistes ?

À quarante-huit ans, cela faisait déjà trente-cinq ans que Gareth s’était engagé dans l’action anti-progrès. D’abord seul, puis, avec le temps, il s’était connecté à des gens un peu partout dans le monde. En 2154, il fonda le groupe des Bernanos, en hommage à Georges Bernanos, un écrivain qui avait écrit en 1947 un essai intitulé La France contre les robots. C’était un texte très avant-gardiste pour l’époque, et personne n’avait réellement pris au sérieux les alertes de cet homme de lettres. Pourtant, il avait déjà tout prédit.

Le monde se réveillait groggy après les horreurs de la Seconde Guerre mondiale et Bernanos blâmait l’inconséquence des hommes face aux progrès techniques qu’ils ne maîtrisaient déjà plus. Qui aurait pu prévoir les utilisations atroces de la chimie dans les camps de la mort ? Sans parler de la bombe atomique. Gareth aimait à sortir un vieil exemplaire en papier, une relique du monde d’avant, et à lire à ses camarades de combat quelques extraits.

« Ceux qui voient dans la civilisation des Machines une étape normale de l’Humanité en marche vers son inéluctable destin devraient tout de même réfléchir au caractère suspect d’une civilisation qui semble bien n’avoir été sérieusement prévue ni désirée, qui s’est développée avec une rapidité si effrayante qu’elle fait moins penser à la croissance d’un être vivant qu’à l’évolution d’un cancer. »

Comment ne pas penser aux Sofia et aux Experts ?

Pour lui, Georges Bernanos était un génie incompris. Un précurseur qui avait prédit les maux de la civilisation dès les débuts de l’automatisation à outrance.

« La tragédie de l’Europe au XIXe siècle (…) c’est précisément l’inadaptation de l’homme et du rythme de la vie qui ne se mesure plus au battement de son propre cœur, mais à la rotation vertigineuse des turbines, et qui d’ailleurs s’accélère sans cesse. L’homme du XIXe ne s’est pas adapté à la civilisation des Machines et l’homme du XXe pas davantage. (…) Car les machines ne s’arrêtent pas de tourner, elles tournent de plus en plus vite et l’homme moderne, même au prix de grimaces et de contorsions effroyables, ne réussit plus à garder l’équilibre. »

Qu’aurait dit Georges Bernanos s’il avait connu les technologies du XXIIe siècle, ces robots qui réfléchissaient désormais des milliards de fois plus vite que les humains ?

Mais le passage qui le touchait le plus était celui sur la moralité des robots. Cela résonnait douloureusement avec le souvenir de sa mère : « Une machine fait indifféremment le bien ou le mal. À une machine plus parfaite – c’est-à-dire de plus d’efficience – devrait correspondre une humanité plus raisonnable, plus humaine. La civilisation des Machines a-t-elle amélioré l’homme ? Ont-elles rendu l’homme plus humain ? (…) Les machines n’ont, jusqu’ici du moins, probablement rien changé à la méchanceté foncière des hommes, mais elles ont exercé cette méchanceté, elles leur en ont révélé la puissance et que l’exercice de cette puissance n’avait, pour ainsi dire, pas de bornes. »

Les Bernanos étaient devenus une organisation mondiale militante dont la mission était de lutter contre le progrès technique. Les dix premières années, Gareth tenta de se frayer une place sur le terrain médiatique et politique. Mais il était inaudible ; face à lui, les lobbys surpuissants comme TT-Bot ou Goru Inc. dépensaient des milliards de moe en communication et en gadgets toujours plus inutiles. Comment lutter ?

Il choisit alors de sensibiliser les nouvelles générations. Dans l’Histoire, la jeunesse avait toujours été un excellent terreau pour les révolutions. Quand le moment serait venu, quand un nouveau point d’inflexion serait atteint, alors il lancerait ses jeunes militants sur le terrain. Il avait imaginé et planifié des centaines de petites actions très concrètes. Il se refusait à parler de terrorisme, car les Bernanos luttaient pour un intérêt supérieur : la conservation de l’humanité dans ce qu’elle avait de plus biologique.

C’était son mantra : revenir aux sources, se détacher de ces excroissances technologiques qui font de nous des esclaves depuis bien trop de temps. L’humain devait retrouver sa fonction première, renouer avec la Nature et s’affranchir de tout ce qui était artificiel. Il lui fallait réapprendre à penser et agir tout seul.

Pour lui, on avait raté le coche après la Grande Migration. La faute au théorème des plafonds de Tao qui avait muselé les anti-progrès. Le crédo de tous ces politicards de l’EPON était simple : pourquoi s’inquiéter ? La science ne progresserait plus. « Concentrons-nous sur la reconquête de la planète avec les outils dont nous disposons, rien de plus. » Voilà le compromis acceptable qui avait été fait et le monde avait applaudi comme un seul homme. Pauvre humanité, incapable de comprendre que cette addiction à l’arséniure de bore de leurs microprocesseurs la transformait petit à petit en esprits lobotomisés. Il n’y avait qu’à voir des enfants d’aujourd’hui jouer : c’était risible, à défaut d’être tragique. Enfermés dans leur casque immersif, ils ne les ôtaient que pour se plaindre à leur Sofia. Aucune interaction réelle entre eux, aucun contact.

Gareth savait très bien que dans ce combat, les Experts seraient contre lui. Leur fameux hexadoxe binaire était un 6. Comme par hasard : comme dans 666, le nombre du diable.

Gareth aurait préféré faire table rase. Profiter du chaos de la Grande Migration pour repartir de zéro. Dans ses rêves les plus fous, il se voyait habiter dans ce vieux château de pierres, sans électricité, sans ordinateur, sans Expert, sans aucune diablerie quantique. Tout ne serait alors que calme, luxe et volupté. Les hommes et les femmes réapprendraient à vivre au rythme du soleil et de la nature : manger quand ils ont faim, dormir quand ils ont sommeil. Peut-on avoir des rêves plus modestes ? Plus aucun fil à la patte, plus de surveillance, plus d’analyse. Mais d’ici là, il y aurait de l’action, des cris, des pleurs, des drames et de grands soirs.

Pour s’y préparer, il avait lui-même ôté sa puce biocryptographique de son avant-bras. Cela le condamnait à ne plus pouvoir faire de démarches administratives, mais cela lui autorisait cette liberté de mouvement qu’il chérissait.

L’annonce de la découverte de l’antimatière était le point de rupture qu’il attendait. Si l’humanité mettait la main sur cette nouvelle ressource, elle allait s’enfoncer davantage dans sa dépendance technologique. L’antimatière signifiait la miniaturisation, donc l’omniprésence des ordinateurs quantiques, une nouvelle forme d’intelligence artificielle encore plus intrusive. Oui, il employait volontairement cet adjectif d’intelligent par provocation.

Cela voulait aussi dire le retour de l’énergie dangereuse. À la moindre fuite, au moindre contact avec sa cousine matière, l’antimatière générerait des explosions d’une puissance encore inconnue sur Terre. Oui ! Cette antimatière était l’antéchrist, la ligne rouge que les humains ne devaient pas franchir. Le Rubicon du savoir. Plus que jamais, Gareth et ses Bernanos étaient les gardiens de cette ligne rouge. Ils devaient à tout prix empêcher cette mission d’exploration.

Et plutôt aujourd’hui que plus tard.
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Siège de l’EPON, Oulu, Finlande
27 février 2174

Kamal Narkami regarda la directrice Golovine sans désir, avec cette apathie de ceux qui n’attendent plus rien de la vie. Elle était assise devant lui, dans un tailleur gris bien trop strict pour ce monde absurde.

Kamal était las. À chacune de ses sorties publiques, les gens lui parlaient de son aïeul, Samir Narkami, ce héros de la Grande Migration qui avait aidé tout un peuple à émigrer et trouver la terre promise. Mais lui, qui le félicitait ? Qui comprenait les responsabilités qui pesaient sur ses épaules ? Il était ce jongleur d’assiettes chinoises qui doit constamment passer de tige en tige afin d’éviter que tout l’édifice s’écroule. Qui se rendait compte de l’équilibre instable dans lequel le monde se trouvait ? Que se passerait-il s’il ne s’occupait pas de tout cela ? C’était sans doute le propre de l’intérêt collectif : ne pas penser à ses valeurs ni à ses envies, mais exécuter les choses nécessaires par devoir, dignité et respect de nos ancêtres. Fatigant.

 

Le président se releva et tourna le dos à son invitée. Il fit un geste et le paysage de la fenêtre-écran disparut au profit d’images de la station orbitale de construction SB47.

« Vous êtes au courant de l’attentat d’hier ?

— Oui, j’ai reçu le communiqué des services. Quel drame !

— Les Bernanos ont ciblé l’usine de fabrication du M-Orca qui doit partir vers juin. Trois explosions simultanées ont éventré un des modules sphériques d’assemblage. La dépression a détruit toutes les machines-outils.

— Y a-t-il eu des répercussions sur d’autres modules ?

— Non, ce genre de module spatial est entouré d’un filin en nanomatériaux. Ces mailles empêchent les débris d’être éjectés dans l’espace et de provoquer d’autres accidents en chaîne.

— Oui, comme pour les Orcas. »

Kamal se retourna : « Non, pas du tout. Dans les Orcas, le filin est dans la structure de la coque. Il sert à renforcer le matériau et à éviter les déchirures. Ici, on parle d’un maillage extérieur, comme d’un simple filet qui récupère tout ce qui s’échappe. Un ramasse-miettes, si vous préférez. »

Kirsten s’excusa d’un mouvement de tête. Même si elle connaissait Kamal depuis longtemps, il y avait toujours cette distance entre eux qui la mettait mal à l’aise. Le ton condescendant avec lequel il venait de répondre n’améliorait en rien la situation. Un blanc s’installa.

« Vous savez qui a fait le coup ? demanda-t-elle pour relancer la conversation.

— On y travaille. Le problème, avec ces terroristes, c’est qu’ils sont très bien infiltrés. Il peut s’agir de n’importe qui. Un agent de maintenance, un technicien, même un des superviseurs. Combattre l’idéologie est une des tâches les plus difficiles. On ne se bat pas face aux idées.

— Ce sont vraiment des idiots. »

Kamal se rassit et se massa longuement le front en grimaçant.

« Je ne suis pas d’accord. Ces Bernanos sont plutôt sensés.

— Comment ça ?

— Selon eux, les progrès technologiques ont détruit la planète et corrompu les citoyens depuis des siècles. Franchement, quand on regarde les deux cents dernières années, on ne peut pas leur donner tort. »

Golovine ouvrit de grands yeux : « Le progrès n’a pas que des mauvais côtés…

— Je sais bien, l’interrompit le géant. Mais quand même. Vous savez bien que tout équilibre est précaire. L’humanité marche sur une corde raide et chaque nouveauté technologique doit être désormais méticuleusement analysée. L’Histoire nous a montré qu’on a quand même déconné dans les grandes largeurs, non ?

— Certes.

— Voyez-vous, l’antimatière je n’y croyais pas.

— Oui, c’est extraordinaire, exulta Golovine, c’est… »

Mais l’homme la coupa de nouveau :

« Franchement, si ça tenait qu’à moi, j’annulerais cette mission d’exploration. Je n’aurais même rien dit à la population. Mais que faire ? Maintenant que votre Agence a annoncé googli et orbi que le système de la Tortue en contenait, comment faire machine arrière ? »

La directrice se redressa sur son siège et ajusta sa veste d’un mouvement sec.

« Pourquoi dites-vous cela ? C’est une opportunité incroyable pour l’humanité ! »

Kamal poussa un long soupir et malaxa une balle en caoutchouc.

« Une opportunité incroyable de tout foutre en l’air, oui. Vous rendez-vous vraiment compte de l’état dans lequel est la Terre ?

— Le théorème des plafonds de Tao est quand même là pour nous dire que la ligne rouge ne sera jamais franchie. Que craignez-vous ? L’antimatière va seulement nous permettre de miniaturiser les capacités quantiques et donc fournir des services moins chers et plus rapidement. Rien de plus. »

Le nom de Tao déclencha un clignement nerveux du président de l’EPON. Il relâcha la balle. Était-elle au courant ? Bien sûr que non, sinon elle ne ferait pas preuve d’autant de naïveté ou de cynisme.

« Madame la directrice, avez-vous déjà entendu parler des TPD ?

— Bien sûr. Ce sont les thulium, praséodyme, dysprosium. Les terres rares nécessaires au bon fonctionnement des centres de calcul quantique.

— Exact. Et savez-vous où ces matériaux sont extraits ? »

Golovine haussa les épaules. « Je n’en sais fichtrement rien. Sans doute dans des mines un peu partout dans le monde. »

Kamal se leva et fit le tour de la pièce. Il se posta derrière la chaise de son interlocutrice et s’accroupit pour être à la hauteur de son oreille.

« Écoutez bien ce que je vais vous dire, car je ne le répéterai pas et je ne vous l’écrirai surtout pas. Sur Terre, les réserves en TPD sont épuisées depuis plus de trente ans. L’Institut a une petite filière top secrète qui va les extraire dans des planètes repérées par vos gentils petits Orcas. Une fois qu’on les a sauvagement fourragées, on les abandonne avec le statut de PPV000. Voilà la véritable origine des fameuses planètes potentielles à viabilité nulle. »

Golovine se retourna et leurs deux visages se retrouvèrent à quelques centimètres l’un de l’autre.

« Je ne crois pas une seconde à ce que vous dites. C’est horrible…

— C’est peut-être horrible, mais c’est le prix à payer pour faire joujou avec des Experts et des Sofias. Combien faut-il de TPD pour nourrir ces milliards de machines ? Vous voulez voir les rapports ? Ils sont tous alarmants. Je peux vous transmettre la liste des planètes où ce n’est plus la peine d’espérer faire du camping. Et vous, vous annoncez la bouche en cœur qu’avec l’antimatière nous allons miniaturiser les centres de calcul quantiques et multiplier par cent ou par mille les besoins en terres rares ? »

Le visage de la directrice se figea : « Si c’est vrai, vous ne valez pas mieux que nos ancêtres qui ont saboté notre planète. »

Le président éclata de rire tout en se relevant.

« Faux. Nous faisons comme les braves agriculteurs du néolithique.

— C’est-à-dire ?

— Ils cultivaient la terre jusqu’à son épuisement. Puis, ils passaient à une autre parcelle. Ils n’avaient pas d’engrais ni de pesticide, mais ils avaient des terrains agraires à profusion. Nous faisons la même chose dans l’espace infini. Il existe vraisemblablement un très grand nombre de planètes avec des TPD. Les humains sont à l’ère néolithique des voyages spatiaux, non ? Nous ne sommes qu’au début de la découverte de l’univers. »

Golovine secoua la tête, croisa les bras et se détourna pour éviter le regard du géant népalais.

« Galibert était-il au courant ?

— Non seulement notre ami était au courant, mais il était aussi le chef de Sakari qui commande le bureau d’enregistrement des qualifications planètes. C’est la discrète unité qui est chargée d’extraire tout ça. Oh, au passage, félicitations ! Vous en avez désormais la responsabilité.

— Cette organisation n’existe nulle part, jamais je n’ai…

— C’est exact, brillante analyse, madame la directrice ! En effet, l’Institut de stratigraphie ne tient pas à faire savoir que le recensement des strates a pour véritable objectif de repérer les planètes regorgeant de terres rares. Quelque chose me dit que ça ne serait pas populaire.

— Mais alors, quel est le vrai rôle de l’Agence de recherche de l’antimatière ?

— Jusqu’à présent, votre agence était un formidable paravent qui, en explorant de nouvelles strates, nous fournissait des données très utiles. Et puis il y a la Science avec un grand S, qui apprécie toujours de cartographier le vaste univers. Ça ne sert pas à grand-chose, mais ça fait plaisir aux astrophysiciens et ça flatte l’ego des humains. Ils se rapprochent un peu de Dieu et fantasment sur leurs prodigieuses capacités intellectuelles. Ça ne mange pas de pain.

— Et le système de la Tortue alors ? Une planète potentiellement viable qui…

— J’avoue ne pas savoir quoi faire avec Tortue-B. Ce dôme m’intrigue vraiment. J’attends d’en savoir davantage avant de me décider. »

Le visage de Golovine était blême. Elle se releva, mais Kamal la maintint assise d’une simple main sur son épaule.

« J’espère que vous comprenez bien la situation : vous avez voulu la tête de Galibert, vous l’avez eue. Mais vous prenez aussi le sac d’emmerdes, devrais-je dire de responsabilités, qui vient avec. »

Le regard fixe, la directrice contempla les images de l’attentat qui défilaient en boucle sur l’écran. Elle était arrivée pleine d’entrain et d’espoir, fière de la double découverte de son Agence et de ses nouvelles fonctions. Elle repartait déconfite, anéantie par une vérité qu’elle aurait mieux aimé ne jamais connaître.

 

Quand Kamal se retrouva seul, il observa Golovine descendre les escaliers sur l’écran de contrôle. Elle titubait. Marrant. Ils étaient tous pareils. Galibert, en son temps, était lui aussi tombé des nues. Elle s’y ferait. La connaissant, elle serait encore plus pointilleuse que les autres sur le résultat des missions TPD. Il le fallait bien de toute façon, l’humanité n’avait pas vraiment le choix. Elle partageait désormais les sales secrets de l’EPON, mais Kamal ne s’en trouva pas soulagé pour autant. Les emmerdes, c’est comme l’amour, ça ne se divise pas quand on les partage.

 

Il songea à Slow. L’image de cette jeune femme l’obsédait. Il aurait dû écouter son instinct et la faire disparaître il y avait quelques années de cela, quand elle était venue ici même, dans son bureau. À bien y réfléchir, son petit statut de star des mathématiques de l’époque était anecdotique.

Pendant tout ce temps, il avait gardé un œil sur elle. Pendant ses années d’étude à l’école des cadets, elle avait enfreint les consignes et fricoté un peu avec la topologie symplectique. Kamal avait vérifié ses recherches, mais avait fermé les yeux. Les invariants de cette théorie étaient utiles dans la théorie des cordes. Cela restait acceptable dans le cadre d’une formation en astrophysique.

Par ailleurs, elle avait visiblement tenu sa langue au sujet des plafonds de Tao. Mais comment expliquer que cette petite peste soit à l’origine de la découverte du système de la Tortue ? Coïncidence ? La balle éclata sous la pression de sa main. Il regarda les bandes de caoutchoucs à ses pieds. Sa main saignait légèrement. Il lécha les traces de sang.

En tout cas, sans Slow, pas de secret éventé, pas d’antimatière et pas de nouvelle planète. Pourquoi ne l’avait-il pas tuée ?

Kamal Narkami n’était pas homme à faire deux fois la même erreur. Il avait donc donné des instructions très strictes concernant le retour des S-Orcas : il voulait s’entretenir avec Slow dès son atterrissage. Il se doutait bien que les deux pilotes seraient accueillies en héroïnes. Il ne voulait pas lui laisser la moindre chance de communiquer avec les médias ni avec personne d’autre. Sitôt un pied sur Terre, on la conduirait ici.

Le reste de l’histoire était déjà écrit. Les accidents n’arrivent pas qu’à des années-lumière de la Terre. Kamal prit une seconde balle et l’écrasa de la même façon, un sourire satisfait aux lèvres.
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Orca-7013, 28 février 2174

Sara s’éloigna de l’écran hublot où elle avait collé son nez et ses deux mains, comme pour mieux repérer quelque chose dans la nuit spatiale.

« Vous voyez quelque chose, vous ?

— Non, ils sont encore trop loin pour pouvoir être distingués à l’œil nu. Mais les radars sont formels. Nos deux S-Orca se rapprochent à toute vitesse et seront là dans quelques minutes. »

La commandante se tourna vers Slow.

« Alors, pas de regrets ? Tu cèdes définitivement ta place à Tom ? »

La jeune femme hocha la tête et esquissa un pâle sourire.

« On en a déjà longuement parlé. Je ne suis pas fan de toute cette agitation médiatique. Je préfère rester ici avec Youri. Vous allez voir ! Ensemble, on va faire un excellent boulot de préparation et vous, vous allez très bien vous en sortir dans cette frénésie. »

Youri arbora un large sourire, même si lui non plus n’avait pas vraiment compris la décision de sa jeune collègue. Il avait plutôt imaginé la voir rester avec Tom ou avec Sara. Mais pourquoi avec lui ? Voulait-elle éviter Tom ? Pourquoi ne pas rentrer sur Terre retrouver ses parents ? Tout cela était incompréhensible.

« Tu parles de la chance que j’ai ! Slow boit beaucoup moins que Tom ! Ça me fait bien plus de rations d’alcool ! Alors oui, je la laisserai travailler tout son saoul pendant que moi, je cuverai en salle de repos. »

Mais l’ambiance n’était pas à la plaisanterie. Il y eut quelques rires polis, sans plus. Les quatre mineurs d’espace-temps savaient qu’ils vivaient un moment solennel. Ces quatre héros allaient bientôt se séparer pour quelques mois.

 

Sur le plan de vol des S-Orca, c’étaient toujours Slow et Sara qui étaient inscrites. L’équipage n’avait pas voulu prendre le risque de contredire l’Institut. L’idée était de n’annoncer le changement de pilotes qu’une fois les S-Orca repartis. On prétexterait une rechute de Slow rendant impossible son départ. L’Institut serait ainsi mis devant le fait accompli.

Pour des raisons personnelles que personne ne chercha à lui faire avouer, Slow ne voulait pas rentrer sur Terre, mais insistait pour faire partie de l’expédition vers le système de la Tortue. Difficile de lui refuser cela, à elle qui avait sauvé l’équipage avec son Slom. Ils avaient donc fomenté un plan tout à fait illicite et non officiel : quand le M-Orca partirait en mission, on détournerait sa route pour venir récupérer Slow. Sous réserve, bien entendu, que l’on confie le commandement de l’expédition à Sara. C’était un engagement de Golovine, mais sait-on jamais avec tous ces politiciens. Cela dit, depuis l’éviction de Galibert à la tête de l’Institut, le risque était minime pour que la directrice change d’avis. Tom ferait un second tout à fait approprié et il comptait bien annoncer sa candidature dans les prochains jours.

 

Conformément aux prévisions, les deux vaisseaux ultrarapides arrivèrent quelques minutes plus tard. Le premier s’arrima au sas de l’Orca tandis que le second se positionna en vol stationnaire, attendant son tour.

Les adieux furent déchirants. Sara et Slow tombèrent dans les bras l’une de l’autre et se serrèrent pendant de longues minutes. La commandante souffla quelques mots à l’oreille de sa seconde qui hocha doucement la tête. Puis ce furent les poignées de main franches des hommes. Tom s’avança vers Slow, troublé et perturbé par l’attitude ambiguë de sa collègue. Il allait passer deux mois dans ce cigare effilé : entre deux cycles de sommeil artificiel, il aurait bien le temps d’analyser et de comprendre les événements de ces derniers jours.

Après leurs départs, Slow s’enferma dans sa cabine. Désormais, ils ne seraient plus que deux à bord de l’Orca. Malgré la bonne ambiance, la promiscuité de ces derniers mois lui avait été pénible. Elle avait partagé sa chambre avec Sara avec qui elle s’entendait parfaitement, mais Slow avait besoin d’intimité, de se retrouver seule. Elle allait enfin pouvoir vivre à son rythme, sans se préoccuper des autres. Elle savait que Youri ne lui tiendrait pas rigueur de cet isolement. Lui aussi semblait avoir besoin d’un peu de solitude.

 

L’Orca-7013 continuait sa route. Désormais dans le Système solaire, elle pouvait communiquer avec la Terre. Elle reçut d’ailleurs quelques messages de la part de ses parents. Elle n’avait aucune envie de leur répondre. Pour leur dire quoi ? Depuis qu’elle était entrée à l’école des cadets en 2163, ils avaient complètement perdu sa confiance. Elle ne savait même pas si l’exil forcé de son père était terminé. Elle se contenta de formules de politesse toutes faites, pour ne pas attirer les soupçons de l’EPON. « Merci, je vais bien et vous espère en bonne santé. Je vous remercie pour vos félicitations qui me vont droit au cœur. J’espère que tout le monde va bien sur Terre. Ici, c’est la routine, mais je continue à m’éclater. Quel beau métier ! »

Puis, pour cette première soirée en solitaire, Slow se plaça en zazen au centre d’une prairie et demanda le chuchotement des arbres. Elle ferma les yeux et inspira longuement. Depuis combien de temps n’avait-elle pas papoté avec sa Sofia ? Dix, onze ans ? Que faisait-elle en ce moment ? Chez qui était-elle affectée ? L’envie lui prit de lui écrire pour lui demander de ses nouvelles. Après tout, si l’on excluait sa tortue Caroline, sa Sofia avait été sa seule amie et sa seule confidente pendant toute son enfance. Quand le retour sur Terre est enfin palpable, il est fréquent d’observer cette bouffée de nostalgie chez les mineurs d’espace-temps.

« Coucou ! Devine la vieille amie qui pense toujours à toi ? Te souviens-tu de moi ? Comment vas-tu ? Comment ça se passe avec ton nouvel humain ? Allez, avoue ! Je suis certaine que tu me regrettes chaque jour. Je pense à toi. Je t’embrasse… Ta petite Slow pour toujours. »

Elle termina l’enregistrement vocal et appuya sur le bouton d’envoi. Avec la latence, le message mettrait environ neuf minutes à parvenir au centre de calcul hébergeant les Sofia. Elle aurait donc la réponse dans moins de vingt minutes. Elle attendit, impatiente d’entendre de nouveau cette voix au timbre si unique et reconnaissable entre mille.

 

Vingt-cinq minutes plus tard, toujours aucune réponse. Slow se leva, fit quelques mouvements de jambes puis se rassit au centre de la pièce. Pourquoi sa Sofia ne répondait-elle pas ? Elle éteignit la prairie et retrouva la pénombre. Ses doigts furetèrent à toute allure l’interface qui flottait devant elle. Une erreur était signalée : « Correspondant inconnu. »

Comment était-ce possible ? Elle vérifia l’identifiant unique de sa Sofia. Même en changeant d’humain, les Sofias gardent ce numéro. C’est d’ailleurs comme cela qu’on peut les retrouver pendant soixante-six ans.

Elle envoya un message de support à Goru Inc. et reçut une réponse automatique en retour : « Le numéro de la Sofia demandée n’existe pas ou est erroné. Merci de vérifier l’identifiant unique transmis lors de sa première mise en service. »

Elle ferma l’interface d’une claque de la main. Elle était certaine du numéro. Ce salaud de Kamal avait certainement dû détruire sa Sofia quand il avait appris qu’elle revenait sur Terre. Pourquoi ? Avait-il peur qu’elle ne lui raconte ce qu’elle savait sur les plafonds de Tao ? Ces dix années de silence n’étaient-elles pas une preuve suffisante de sa loyauté ? Que voulait-il de plus ?

Elle repensa alors aux terribles mots de Golovine : « Le président de l’EPON réclame à vous voir dès votre arrivée sur Terre. »

« Il veut m’empêcher de parler à tout prix, pensa-t-elle. Il a sans doute écouté nos conversations et il sait qu’à l’époque, je partageais avec ma Sofia mes réflexions sur les plafonds de Tao. Il n’a voulu prendre aucun risque et il a tout effacé. Il se doutait bien que j’allais la recontacter. »

Elle se recroquevilla sur elle-même et se rongea les ongles. Elle éloigna son index ; un morceau de peau était arraché et une goutte de sang perla sur le sol. Elle mit son doigt dans sa bouche. « Connaissant l’hystérie des médias pour notre histoire, je suis prête à parier que ce bâtard veut ma peau. Il n’a clairement pas intérêt à ce que les projecteurs se tournent vers moi. »

Un soupçon terrible l’envahit : Narkami allait-il faire exploser le S-Orca dans lequel elle était censée être ? Elle jeta un œil au journal de bord et souffla. Youri avait déjà informé du changement de pilote et les deux modules étaient loin, visiblement toujours en mouvement. En tout cas, c’était une sacrée intuition d’avoir refusé de rentrer sur Terre. L’effacement de sa Sofia était une preuve suffisante qui trahissait les intentions du président.

 

Elle resta une bonne heure à méditer et finit par retrouver son calme. Elle se rendit compte que cette disparition lui faisait moins de peine qu’elle l’aurait pensé. Sa Sofia était rattachée à l’insouciance, à son enfance. Tant de choses s’étaient passées depuis. Elle avait l’impression que c’était dans une autre vie, un autre siècle. Son père avait tout gâché. Elle avait tourné la page. Pourquoi avoir voulu la recontacter ? C’était clairement une erreur. C’était la Sofia d’une petite fille, pas de la femme qu’elle était devenue.

Son esprit cartésien reprit le dessus et elle se mit à analyser point par point la situation. Comment pouvait-on supprimer une Sofia de l’infrastructure ? Elle avait toujours cru qu’une chaîne de blocs multiforme reliait tous les Experts et les Sofias entre eux. Théoriquement, l’intégrité de la chaîne était garantie. Comment le gouvernement pouvait-il outrepasser la résilience du système ? Si une altération manuelle était possible, alors un bug pouvait en faire autant. Ce qui était impossible et formellement démontré. Il y avait là quelque chose que Slow ne comprenait pas.

Elle repensa à Sara. Sa femme, Ness, était cénologue dans un centre de calcul. Peut-être savait-elle quelque chose sur le sujet ? Elle envoya un message à Sara qui lui répondit dans la foulée.

« Alors ma chérie ? Ça fait deux heures que je suis partie et je te manque déjà ? Avoue que tu n’arrives plus à te passer de moi… J’ai bien écouté ta question pour Ness. J’avoue que ça m’a surprise : on apprend l’inviolabilité de la chaîne des Experts à l’école des cadets. Où avais-tu encore la tête ? C’est techniquement impossible. J’espère que tu t’en souviendras pour ton diplôme de commandante. Ah zut, c’est vrai ! Madame a abandonné l’idée de le passer. Bon, ne te bile pas, je vais quand même lui poser la question. Je te tiens au jus. Je t’embrasse. »

 

Un peu plus tard, Ness reçut la notification du message et sourit. Dans moins de soixante jours, Sara reviendrait. La maison était prête. La chambre était prête. Elle était prête. Tout était prêt pour recevoir l’héroïne dont tous les médias parlaient : sa femme à elle. Elle trépignait et espérait que cette fois, Sara resterait davantage que les dix-huit mois standard. Certainement. En quoi avait-elle besoin de repartir maintenant qu’elle avait découvert de l’antimatière ? N’avait-elle pas rempli sa mission et même au-delà ? Ness s’assit sur le canapé, contempla un cactus nain, se releva pour le ranger dans une armoire. Elle voulait que leur amour soit comme un Saguaro, un grand cactus arborescent de plus de quinze mètres de haut qui vit plus de cent cinquante ans. Si Sara avait enfin accompli son rêve, elle aussi en avait le droit. Ensemble, elles prendraient enfin le temps de voir pousser ses cactus.

Chaque jour passé la rapprochait d’elle. C’était à la fois une délivrance, mais aussi un supplice sans nom. Elle avait l’impression que depuis qu’elle connaissait la date de son retour, les jours s’allongeaient. Comment pourrait-elle encore attendre deux mois ?

Elle lut le message et fronça les sourcils. Pourquoi cette question ? L’effacement d’une Sofia était impossible et Sara le savait très bien. L’intégrité d’une chaîne de blocs est intrinsèque au concept. Pourtant, des rumeurs persistantes continuaient à circuler ; elle en avait justement parlé avec Diego dernièrement. Des Sofias avaient prétendument disparu du jour au lendemain et leurs souvenirs s’étaient effacés de la mémoire des autres. Au centre de calcul, il y avait bien une personne chargée de ces cas-là. Mais selon ses dires, c’était toujours une erreur dans un identifiant ou une fausse manipulation. La seule chose qui existait, c’était ces cas d’autosabotage de la part des Sofias. Mais il s’agissait alors d’une interruption de services, en aucun cas la machine en question n’était retirée de la chaîne de blocs. Elle restait comme un nœud mort, identifié comme tel.

Elle enregistra sa réponse : « Ma chérie, les Sofias et les Experts peuvent être désactivés, ne plus fonctionner, mais jamais être supprimés. C’est intrinsèque à leur processus de création. Hâte de te parler de vive voix. Mille baisers partout… »







11
Terre, le 15 avril 2174

Quand Mia arriva sur le perron de la maison, son bracelet devint rouge. Sa Sofia l’alertait de quelque chose. La porte la reconnut et s’effaça dans un glissement caractéristique Elle resta un instant dans le couloir, à l’affût d’un bruit ou d’une conversation qui pouvait justifier cette couleur alarmante. Dans le salon, elle entendit le son des informations et les pleurs de sa mère.

« Que se passe-t-il, maman ? » fit-elle en s’asseyant à côté d’elle.

Ness indiqua d’un mouvement de menton l’écran sur lequel des images d’un nouvel attentat défilaient. Mia coupa le son d’un mouvement de la main.

« C’est un nouvel attentat, c’est ça ? Encore sur l’atelier de construction du M-Orca ? »

Sa mère secoua la tête.

« Ce n’est pas lié à l’expédition ? »

Pas de réponse.

« C’est pour cela que tu pleures ? murmura Mia. Tu as peur pour le retour de maman ? Qu’on les empêche de revenir ? Ou que leur arrivée soit retardée à cause de ses attentats ? »

Ness leva la tête, les yeux rougis, remplis de larmes. Elle se rapprocha et enfouit sa tête dans le cou de la jeune fille. Mia sentit les larmes tomber le long de son épaule. Elle posa sa main sur la chevelure de sa mère et la massa lentement.

« Raconte-moi ce qui te tracasse, maman. »

Il se passa quelques minutes avant que Ness arrive à se calmer et cesse ses reniflements.

« Ce n’est pas l’attentat. Je me fiche des attentats.

— Mais quoi alors ?

— Ils ont parlé de la mission d’exploration vers le système de la Tortue.

— Ah, super ! Et alors ?

— Ta mère a été nommée commandante de l’expédition ! »

Mia eut un mouvement de recul involontaire. Elle s’écarta de Ness et écarquilla les yeux.

« Comment ça ? Ils repoussent le départ de la mission, ou… ? »

La pauvre femme se moucha avec le revers de son chemisier.

« Non. Le départ du M-Orca est toujours prévu fin juin. J’ai compté, ça fera moins de quarante jours de repos. Ce n’est pas possible, ce n’est même pas réglementaire. Elle a droit à ses dix-huit mois, c’est inscrit dans son contrat de travail. Moi qui espérais comme une idiote que c’était sa dernière mission… Je ne vais pas tenir le coup. Pourquoi elle nous fait ça, Mia ? Pourquoi veut-elle repartir si vite ? Nous comptons donc si peu pour elle ? »

Et Ness fondit de nouveau en larmes en bredouillant d’autres mots incompréhensibles. Sa fille l’enveloppa dans ses bras et posa son menton sur sa chevelure.

« Ne dis pas ça, maman, tu sais bien qu’elle nous aime. Peut-être que ça a été annoncé sans son accord ? Ou que ce sont des hypothèses de journalistes ? Je suis certaine qu’elle va refuser cette proposition, ne t’inquiète pas. Elle va bientôt revenir et tout ça sera vite oublié. »

Ness secoua la tête et peina à articuler sa réponse :

« Non, ça ne fonctionne pas comme ça. Les commandants doivent être volontaires et c’est un porte-parole officiel de l’Agence qui l’a dit. »

Il y avait quelques mois de cela, cette annonce aurait anéanti Mia et lui aurait confirmé le peu d’attaches qu’avait sa mère biologique à son égard. Mais dans les bras de son autre mère, elle se sentit curieusement très forte, capable de gérer cette situation et investie d’une mission quasi maternelle de la consoler.

« Expert, joue une musique de circonstance. »

Mia avait donné cet ordre rapidement, sans vraiment trop savoir ce que pouvait être une musique de circonstance. Après tout, les Experts étaient réputés bien plus forts que les humains pour décortiquer les situations. Les premières notes d’une fugue retentirent. Un rythme envolé, trop rapide, presque une fuite musicale, sans doute trop gaie et chargée d’un espoir qui n’était pas de circonstance.

« Expert, arrête la musique ».

Finalement, ils n’étaient peut-être pas si doués que ça pour interpréter les émotions humaines.

« Appelle-la demain, maman. Il vaut mieux que vous en discutiez de vive voix que de ruminer dans ton coin… »

Ness approuva d’un mouvement de menton et cala sa tête contre la poitrine de sa fille. Mia sentit sa respiration rapide contre son sein. Elle tourna la tête et contempla les images silencieuses de désolation dans une station orbitale qu’elle ne parvint pas à identifier. Le filet de sécurité était rempli de débris, dans l’attente d’un nettoyeur spatial. Autour, des spationautes en unités mobiles faisaient des mesures et des repérages en vue des réparations. En bas de l’écran, un message défilait, la revendication du groupe terroriste Bernanos. Elle repensa à Diego. Avait-il trempé dans cette affaire ?

Depuis leur rupture, ils avaient conservé une relation amicale. Elle n’aurait pas cru cela possible après leurs nombreuses disputes, mais le jeune homme avait réellement changé. Il s’était apaisé, comme si leur séparation l’avait libéré d’un poids. Quand il terminait son travail au jardin, Diego prenait un peu de temps pour papoter avec sa mère. C’était sympa de sa part, et Ness appréciait d’avoir quelqu’un avec qui discuter. À chaque fois, elle en profitait pour le brancher sur ses histoires de cactus et Diego se montrait d’une patience exemplaire. Une fois, Mia s’était jointe à eux alors qu’il parlait des Bernanos.

« Comment peux-tu soutenir leurs actions ? » lui avait-elle demandé.

Diego avait eu ce sourire qu’elle lui connaissait bien : un peu gêné, un peu goguenard, un peu hautain, un peu fautif. Un regard d’homme pris la main dans le sac, mais qui continue de nier.

« Je condamne toute forme d’action terroriste, avait-il murmuré dans un souffle, comme une phrase apprise par cœur. Je dis seulement que leur idéologie n’est pas tout à fait idiote. Cette course au progrès ne nous mènera nulle part. Car si l’Histoire de l’humanité nous a appris quelque chose, c’est bien cela, non ? Le progrès technologique est néfaste sur le long terme.

— Je ne suis pas d’accord. Regarde les progrès médicaux, regarde comment la fusion nucléaire a stoppé le dérèglement climatique, regarde comment les céréales génétiquement modifiées ont sauvé des populations entières.

— Le progrès a limité les nuisances du progrès. C’est l’industrie humaine qui a détruit le climat. C’est notre agriculture intensive qui a engendré toutes ces nouvelles maladies. Alors, oui, si tu veux, les armes du shérif ont réduit au silence les armes des bandits. Mais à quel prix ? Une arme est toujours une arme, quel que soit son contexte d’utilisation.

— Tu exagères.

— Pas tant que cela. Tu vois, les médecins ont le serment d’Hippocrate pour encadrer leur profession. C’est leur code d’éthique qui les empêche de dépasser les bornes de l’acceptable. Mais les ingénieurs, les scientifiques, les chercheurs, quel serment ont-ils pour les empêcher de faire n’importe quoi ?

— Aucun.

— Voilà le problème. Tu ne penses pas que si la recherche scientifique avait été mieux encadrée, il n’y aurait pas eu tous ces problèmes avec les énergies fossiles, les bombes nucléaires, les armes chimiques ou bactériologiques ? »

Le jeune homme n’avait pas tout à fait tort ni tout à fait raison. C’était toujours la même difficulté d’argumenter face à des extrémistes. Puis, il avait eu cette phrase terrible :

« Tu sais, j’en viens à me demander si la Grande Migration n’était pas un mal nécessaire. Nous avons perdu quatre milliards d’humains, mais franchement, la Terre était-elle dimensionnée pour autant de personnes ? Et si c’était un mal pour un bien ? Et si c’était l’occasion de repartir sur de bonnes bases, plus saines et plus respectueuses de notre nature profonde ? Laisser un peu de côté toutes ces technologies qui nous abrutissent et nous asservissent ? »

 

Après son départ, Mia avait demandé au Masterbot une analyse lexicale de son discours. Le résultat était édifiant. L’évolution sur dix-huit mois montrait un vocabulaire nouveau, un débit de paroles plus rapide et des éléments de langage retrouvés dans les communiqués de différents groupes d’activistes. Pour Mia, l’endoctrinement de son ami ne faisait plus aucun doute : il faisait partie des Bernanos ou d’un groupe similaire. Elle s’en était ouverte à sa mère qui avait minimisé l’affaire.

« À vingt et un ans, c’est normal d’avoir des convictions et d’être un peu rebelle. Le contraire serait étonnant. Le comportement de Diego est tout à fait normal, rassure-toi. C’est un garçon intelligent, il a besoin de s’exalter, de confronter ses idées, de donner un sens à sa vie, mais il rentrera vite dans le droit chemin, crois-moi. Il fera comme toutes les générations avant lui. »

Cette réponse avait blessé Mia. Et elle, alors ? À dix-huit ans, son manque d’opinions extrémistes signifiait-il qu’elle n’était qu’une jeune fille immature et insipide ?

Mia n’était pas aussi confiante que Ness. À sa demande, l’Expert avait compilé tous les horaires de visite de Diego. Il venait deux fois par semaine en fin d’après-midi et restait en moyenne trois bons quarts d’heure après son boulot. Qu’avaient-ils donc à se dire ? Pourquoi repartait-il presque toujours avant qu’elle ne rentre de l’école ?

Mia avait alors eu des doutes sur les véritables intentions de Diego. Elle avait demandé au Masterbot l’enregistrement des conversations et avait été immédiatement rassurée : Diego ne cherchait pas à séduire sa mère. Quelle idée avait-elle eue ? En revanche, elle remarqua sa façon insidieuse de tourner autour du pot, de poser des questions sans en avoir l’air. Sous couvert de demander des nouvelles de Maximilien, il cherchait à récupérer des indiscrétions sur l’Agence de recherche de l’antimatière. Pourquoi s’intéressait-il soudainement à son activité au centre de calcul quantique ? Quand ils étaient ensemble, Diego n’avait jamais fait preuve d’une quelconque curiosité pour la cénologie ou l’épistémocène. Là, il abreuvait sa mère de questions très pointues. Et Ness fonçait tête baissée, sans percevoir la ruse.

Cela ne collait pourtant pas à la mentalité de Diego. Mia affirmait bien le connaître. Elle soupçonnait quelque chose de malsain, sans pouvoir mettre le doigt dessus. Sa Sofia était de son avis. Toutes les postures, les mesures comportementales, syntaxiques, lexicales prouvaient un comportement faux ou du moins surjoué, comme si Diego était en mission dans cette maison. Il faut dire qu’avec un grand-père directeur honoraire de l’Agence, une mère cénologue et une autre mère mineuse d’espace-temps, bientôt commandante d’expédition, il y avait de quoi apprendre des choses intéressantes ici.

Ness s’était moquée de sa fille :

« Tu réfléchis trop, ma grande ! Je crois même déceler un soupçon de jalousie dans tes propos. Tu en veux à Diego parce qu’il passe plus de temps avec ta mère qu’avec toi, c’est ça ?

— Mais enfin maman, pas du tout ! J’ai rompu avec Diego, et c’est très bien ainsi. Je suis seulement inquiète par son comportement trop intrusif. J’ai l’impression qu’il ne vient ici que pour t’interroger. Tu ne trouves pas ça louche, toi ?

— As-tu vu notre jardin ? Je ne le reconnais plus, il est magnifique. Ce jeune homme a la main verte. Et puis la semaine dernière, après ses deux heures de travail, il a passé une demi-heure dans la serre à m’aider. Je lui ai parlé des maladies cryptogamiques et comment soigner les cactus. Alors si tu penses que c’est de l’espionnage, très bien. Mais dans ce cas, j’aimerais que toi aussi tu m’espionnes un peu plus. Depuis quand n’as-tu pas fait la tournée d’arrosage avec moi ?

— Maman !

— Ce n’est pas un reproche. Je sais que les cactus ne sont pas ton truc. Mais ne va pas t’imaginer des choses uniquement parce que les gens n’ont pas les mêmes centres d’intérêt que toi. Ce serait avoir une vision égocentrée du monde. »

Vexée, Mia était remontée dans sa chambre sans rien dire. Cette remarque perfide était injuste. Depuis l’accident de l’Orca, elle avait fait un long chemin. Désormais, elle était beaucoup plus proche de sa mère. Pourquoi lui reprocher aujourd’hui cette histoire de cactus ?

 

Mia repensait à tout cela en caressant les cheveux de Ness. Elle tourna la tête et regarda les images. Le portrait-robot d’un certain Gareth, leader des Bernanos, était affiché. Mia se souvint que, passé un temps, Diego n’arrêtait pas de parler de lui. « Gareth par ci, Gareth par là. » Puis plus rien. Comme s’il avait cessé de le fréquenter ou qu’au contraire, il était devenu extrêmement discret sur cette relation. Les deux étaient possibles. Mia ferma les yeux et se promit d’avoir une discussion entre quatre yeux avec son ancien petit copain.

L’Expert joua L’Art de la fugue de Bach. Cette fois-ci, c’était la musique parfaite. Elle ferma les yeux pour mieux ressentir le chuchotement des violons. Finalement, les Experts pouvaient être de fins psychologues.
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S-Orca, le 16 avril 2174

L’appel retentit dans le cockpit et Sara se cala confortablement dans son fauteuil. L’image de Ness apparut en face d’elle.

« Bonjour, ma chérie. Tu te lèves bien tôt aujourd’hui ! Il est quoi chez toi, six heures ?

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? »

Sara posa sa tasse de thé et se caressa le menton. Au ton de Ness, à ses cernes et à son visage défait, elle comprit la raison de cet appel matinal. Avec une latence de plus de deux minutes, elle sut que la conversation serait pénible à plus d’un titre.

« Je suis désolée, mais les médias ont dégainé plus vite que moi. Je comptais te l’annoncer aujourd’hui ou demain, je cherchais les mots…

— C’est ça ton problème ? Trouver des mots ? répondit Ness d’un ton agressif. Tu voulais quoi, une excuse ? Un alibi ? Une justification estampillée EPON qui te dédouane de tes responsabilités ?

— Ce n’est pas ça, Ness, tu le sais bien…

— Non, je ne sais rien du tout. Je ne sais plus rien, Sara. Ta fille ne t’a pas vu depuis trois ans, ta femme et ton père non plus. Tu n’es encore jamais allée sur la tombe de ta mère. Tu as failli mourir là-bas, et toute ta famille t’a pleurée. Et toi, tu rentres pour quoi ? Un mois ? Quarante jours si on a de la chance ? Tu nous fais l’aumône de ta présence ? Crois-tu que c’est une juste récompense pour toutes ces journées à t’attendre, à nous morfondre pour toi ? »

Sara se mordit la lèvre inférieure et ne répondit pas. Ness la regarda en silence bien plus longtemps que la latence nécessaire, puis elle secoua la tête et continua sur sa lancée.

« Je ne parle même pas d’amour, Sara. J’avoue ne plus savoir, ne plus te comprendre. Jusqu’à présent, nous avions un équilibre. Précaire, mais j’avais réussi à m’y faire, et Dieu sait que ce n’était pas facile. Je t’épargne les sautes d’humeur de ta fille et les soirées où je me suis sentie terriblement seule. Mais là, pourquoi tu nous fais ça ? Nous comptons donc si peu pour toi ? Nous n’aurons même pas le temps de nous réhabituer à ta présence que tu seras déjà repartie. Quarante jours, tu te rends compte ? »

 

Il n’y avait pas de bonne réponse à toutes ces questions, et Sara le savait aussi bien que Ness. Depuis toute petite, Sara avait attrapé le virus de l’aventure spatiale, et ni la raison ni l’amour ne pouvaient rien changer. Elle était animée d’un feu sacré, faite de cette étoffe dont on faisait jadis les héros : prête à sacrifier sa famille ou sa vie au profit d’un absolu inatteignable. L’infini univers l’appelait en son sein. Elle était destinée à partir encore et toujours.

Enfant, elle avait entendu le témoignage de George Mallory, cet infatigable alpiniste qui, au début du XXe siècle, tenta plusieurs fois d’atteindre le sommet de l’Everest. À la question « Mais pourquoi vouloir absolument gravir l’Everest ? », il avait répondu de façon laconique : « Parce qu’il est là. » Si aujourd’hui, on avait posé la même question à Sara, « Mais pourquoi vouloir repartir à la conquête de l’univers ? », elle aurait sans doute fait la même réponse.

Quand la directrice Golovine lui avait proposé le commandement de cette mission historique, avait-elle hésité ? Avait-elle pensé à sa femme et sa fille ?

Dans tout acte d’héroïsme, il y a un renoncement.

Pendant toutes ces années loin de la Terre, Sara avait souffert. Régulièrement, son cœur de mère et son corps de femme auraient préféré d’autres conditions que la froideur d’un Orca. Mais c’était le prix à payer pour assouvir sa passion. Elle avait épousé l’espace comme seconde famille.

S’il est normal que celui qui se sacrifie subisse les conséquences de ses choix, qu’en est-il pour ses proches ? Sa femme et sa fille, elles, n’avaient rien demandé. C’était à prendre ou à laisser. Retenir Sara par un quelconque chantage affectif ou amoureux n’aurait pas non plus fonctionné. On ne retient pas Magellan avec la promesse d’une chaumière bien chauffée. Il fallait composer avec.

Ness savait bien tout cela.

Mais comprendre n’est pas accepter. Comprendre ne supprime pas la souffrance. Tout au plus, cela met un voile rationnel sur nos blessures, un simple sparadrap sur une cicatrice.

 

La conversation dura longtemps.

Après avoir vidé son sac, Ness se tut, épuisée.

Sara prit alors le relais, avec des mots maladroits, des mots qui venaient sans préparation, sans artifice. Des mots simples et vrais. Des mots qui touchèrent Ness. Sans fard ni fausse pudeur, elle raconta qu’elle n’avait pas hésité une seconde à la proposition de Golovine, comme si c’était l’appel d’une entité supérieure. Mais que cette détermination n’excluait pas tous les autres sentiments. Sara avouait le tiraillement interne qui l’animait depuis toujours et avait conscience des épreuves qu’elle faisait subir à sa famille. Elle en souffrait également. Mais elle se serait desséchée à rester sur Terre. Alors quoi ? Que dire ou que faire ?

« Si c’est ce que tu veux, je refuserai le poste de commandante. »

C’était une proposition rhétorique, et Ness le savait.

Sara allait écrire son nom dans les pages de la grande Histoire. Que valait le chagrin de sa femme en comparaison ?

 

Un philosophe, à qui l’on demandait les raisons de son voyage, répondait : « Je sais bien ce que je fuis, mais je ne sais pas ce que je cherche. »

Sara, c’était l’inverse : toute son âme était tendue vers sa quête, mais son cœur ne comprenait toujours pas ce qu’elle fuyait.







13
Siège de l’EPON, Oulu, Finlande
18 avril 2174

C’était une table ronde en bois noble, de celles utilisées pour les grandes négociations où aucun des quatre participants ne pouvait se prévaloir d’être placé au centre. Pourtant, c’était Juan-Pablo Gutierrez qui semblait avoir les cartes en main et c’était vers lui que convergeaient tous les regards.

L’homme au teint basané, un œil à moitié ouvert et au costume beige impeccable, posa sur la table ses deux mains ouvertes vers le ciel.

« Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise de plus ? La présidence de TT-Bot veut le commandement de cette mission d’expédition. Cela n’est pas négociable. Et vous pouvez répéter vos arguments autant de fois que vous le souhaitez, mais à la fin, c’est nous qui choisirons le ou la commandante. »

Kirsten Golovine observa Kamal Narkami. L’homme qu’elle pensait être le plus puissant de la planète se trouvait en difficulté face au porte-parole de TT-Bot. Le dos légèrement voûté, il semblait faire des efforts incommensurables pour ne pas exploser. À sa droite, Sakari se tenait droite, impassible, dans une posture quasi militaire. La directrice avait fait sa connaissance quelques minutes avant la réunion et désormais, cette jeune femme en charge des missions d’extraction secrètes était sous ses ordres.

« Gutierrez, je comprends l’intérêt que TT-Bot a dans le système de la Tortue, et cette planète en particulier.

— TT-Bot signifie Teteoinan-Bot, en hommage à la déesse aztèque de la fertilité et de la terre. Depuis sa création, notre entreprise a…

— Je sais tout cela », interrompit Kamal avec un geste de la main.

L’autre le fusilla du regard quelques secondes sans rien dire, puis reprit : « Depuis sa création, notre entreprise a œuvré pour la colonisation robotique d’autres planètes. Nous avons investi des sommes considérables en recherche et développement pour concevoir toutes sortes de robots, dans les airs, dans l’eau, sur et sous la terre. Le système de la Tortue est une occasion unique de découvrir une planète viable, d’enrichir nos connaissances et de mettre en application de nombreux concepts.

— D’accord. Mais pas le commandement. Nous pouvons vous fournir des tas d’autres planètes viables, mais pas Tortue-B.

— Le contrat-cadre qui unit l’EPON à TT-Bot est sans ambiguïté sur ce point, et vous le savez très bien. Nous avons toute autorité de décision sur les missions d’exploration d’exoplanète. À nous de décider des moyens nécessaires, et cela passe par la désignation de l’équipage.

— Admettons. Mais je propose de mettre de côté pour l’instant les aspects légaux. Franchement, Juan-Pablo, tu sais bien qu’il y a des enjeux bien plus importants que ça en ce moment. »

L’emploi de son prénom sembla déstabiliser le représentant de TT-Bot. L’homme fit un effort pour ouvrir son œil gauche, ce qui le défigura davantage. Il souleva légèrement son menton pour inviter son interlocuteur à poursuivre.

« Vous rendez-vous compte de la situation actuelle ? reprit Kamal. Les derniers attentats ? Les Bernanos et les autres groupes d’activistes s’opposent à cette mission. Les gens ont peur, Juan-Pablo. Peur de ce que l’on va trouver là-bas, peur du progrès, peur de l’antimatière. Peur que l’on recommence une escalade technologique. La Grande Migration est encore dans tous esprits.

— Vous agitez toujours le drapeau rouge de la Grande Migration, et je comprends pourquoi. Vous avez un argument familial qui vous a toujours très bien réussi. Mais que vient faire le dérèglement climatique causé par nos ancêtres dans cette histoire ? En quoi l’agitation de quelques excités concerne ma société ?

— J’ai la faiblesse de croire que l’EPON a la confiance des citoyens. L’EPON est à la tête de la gouvernance mondiale. Une gouvernance apaisée. Nous encadrons, entre autres, les travaux de l’Institut et de l’Agence. Si une entreprise privée est aux commandes de l’expédition, cela entraînera incompréhension et défiance. Ce sera le retour des vieux démons capitalistiques des XXe et XXIe siècles que tout le monde craint. »

Il eut un blanc. Kamal enchaîna de plus belle :

« Ne me dites pas que le directoire de TT-Bot n’est pas conscient de la réputation de votre entreprise. N’est-ce pas vous qui êtes venu nous trouver il y a quelques années pour faire supprimer les vidéos de vos insectoïdes paramilitaires sur Mars ?

— Ils n’étaient pas paramilitaires.

— Mais c’est comme ça que les gens les ont interprétés. Si l’on dit que TT-Bot est à la manœuvre, les Bernanos vont recruter par drone-cargo entier et je peux vous garantir que vous serez les premières victimes de leurs attentats. »

Gutierrez haussa les épaules et leva les mains pour marquer son indifférence.

« Ne le dites pas, alors. Gesticulez comme vous savez si bien le faire devant les médias pour revendiquer le leadership. Nous nous fichons des logos qui seront peints sur le M-Orca, du moment que nos gens seront dans le vaisseau.

— Les gens ne sont pas dupes. Ils verront bien que TT-Bot sera lourdement impliqué dans l’expédition. Les membres de l’équipage seront connus et les journalistes enquêteront…

— Cela vous fait peur que les journalistes enquêtent, hein ? Des fois qu’ils comprennent le rôle de vos excavatrices sauvages. »

Gutierrez posa cette question en se tournant vers Sakari qui resta de marbre. Les machines utilisées pour extraire les terres rares sur les PV000 étaient toutes de fabrication TT-Bot et le porte-parole savait exactement où appuyer. Une indiscrétion de leur part et l’EPON serait discrédité.

Kamal Narkami se frotta le visage de ses deux mains puis se redressa. Golovine pensa un instant qu’il allait envoyer la table valdinguer ou buter ce connard, mais il garda son sang-froid. Le président avait anticipé cette attaque et convié Sakari à la réunion pour cette unique raison.

« L’EPON commandite cette mission et nommera chaque membre de l’équipage. Le chantage aux TPD est bidon et vous le savez. Sakari, dites-nous quels matériels vous utilisez dans vos missions ?

— Toutes nos excavatrices et machines de filtrage sont conçues et fabriquées par TT-Bot. Un technicien de TT-Bot fait partie de chaque mission pour la maintenance et le suivi des opérations. »

Kamal Narkami remercia la jeune femme et se rassit.

« TT-Bot a tout autant à perdre que nous en cas d’indiscrétions. Soixante pour cent de votre business concerne le grand public ; chaque famille a une tondeuse autonome, un drone arroseur ou je ne sais quel robot utilitaire TT-Bot. Vous avez conçu des machines dédiées à nos missions secrètes. S’il y a un scandale, n’allez pas affirmer que vous pensiez que c’était pour la cueillette des champignons. Nous sommes dans le même bateau, Gutierrez ! Une fuite et tout le monde est perdant. Nous, vous, et la Terre entière qui va devoir assumer une crise comme il n’y en a pas eu depuis cinquante ans. À vous de décider… »

Golovine s’agita sur son siège, visiblement impressionnée par le calme des autres protagonistes. Puis Gutierrez renifla bruyamment et lâcha :

« Qui proposez-vous pour le commandement ? »

C’était son tour. Elle s’éclaircit la gorge et répondit d’une voix aiguë :

« Sara McTeslin, en charge de la mission Orca-7131 et co-découvreuse du système de la Tortue, est tout à fait pertinente pour prendre le commandement de cette mission. Le co-commandement sera assuré par Tom Papadacci, actuellement second sur l’Orca-7013, module qui a effectué la mission de sauvetage. »

L’homme nota quelque chose sur son système d’écriture.

« Il y aura huit modules dans le M-Orca, dont un d’inhabité, soit quatorze places utiles. TT-Bot accepte le commandement de Sara McTeslin, mais exige en contrepartie de nommer huit des treize équipiers restants.

— C’est beaucoup trop ! Il ne faut pas… » s’insurgea Golovine avant que le président ne lui fasse signe de se taire.

« Quels postes voulez-vous ? »

L’autre eut un demi-sourire et consulta ses notes.

« TT-Bot revendique les équipiers suivants : botaniste, physicien, chimiste, bactériologiste, zoologiste, deux militaires et le commandement en second.

— Le commandement en second a déjà été annoncé aux médias, réagit Golovine. Il s’agit de Tom Papadacci.

— Vous l’avez déjà dit. Je suis borgne, mais pas sourd. Selon nos renseignements, cet homme n’est pas à la hauteur pour cette mission. Vous l’avez choisi pour de mauvaises raisons : un pompier fait rarement un bon explorateur. » Gutierrez se tourna vers Narkami, inclina la tête et lui demanda d’une voix étrangement basse : « Pourquoi n’avez-vous pas plutôt sélectionné Slow Resende, qui a un parcours bien plus prometteur ?

— Cette personne n’a pas daigné rentrer sur Terre pour préparer la mission, répondit-il d’un ton sec. Qui proposez-vous pour le commandement en second ? »

L’autre plissa les yeux et consulta ses notes.

« Rien de bien définitif encore. Mais nous avons deux ou trois candidats qui seraient parfaits.

— D’accord pour le co-commandement et pour cinq autres équipiers. Pas plus. L’EPON doit conserver la majorité des votes au sein de l’équipage.

— La voix de la commandante compte double en cas d’égalité. Nous demandons six autres équipiers.

— Les gens ne comprendraient pas pourquoi vous envoyez des militaires. C’est hors de votre juridiction. Je suis d’accord pour les scientifiques : nous vous laissons toute latitude pour le recrutement des botaniste, géologue, physicien, chimiste et zoologiste. Vous n’avez pas d’expertise particulière en bactériologie, nous le choisirons. Cela fait cinq experts et le commandement en second. Six personnes sur quatorze, cela me semble déjà beaucoup pour une entreprise privée. Ne nous obligez pas à reconsidérer d’autres affaires. C’est notre dernière proposition. »

Gutierrez fixa Narkami dans les yeux. L’autre ne baissa pas le regard et son interlocuteur y lut cette détermination qui faisait sa réputation. Il ferma complètement la paupière de son œil invalide, la discussion était terminée. Golovine observa avec fascination le visage impassible de Sakari. Quel genre de femme était-elle ?

« Très bien, fit Juan-Pablo Gutierrez en se redressant tout en réajustant son costume. Je vais en référer à mes supérieurs. »

 

Après son départ, les trois autres restèrent dans la salle. Sakari s’étira en écartant ses bras :

« Les gens de TT-Bot sont de vraies enflures, dit-elle. Ils savent le pouvoir qu’ils ont sur nous. Avec le temps, ils ont pris trop de place. Notre marge de négociation était trop mince. La prochaine fois, ça risque de ne pas passer. On ne peut pas jouer la carte du perdant-perdant à chaque fois ; ce n’est pas viable sur le long terme. »

Kamal opina de la tête et se campa devant la fenêtre-écran qui se désobscurcit.

« Il est effectivement temps de réfléchir à ce problème. TT-Bot a concentré trop de pouvoir. Dans l’immédiat, nous nous en tirons plutôt bien ; nous ne leur avons concédé que des rôles annexes.

— Annexes ? réagit Golovine. Mais vous leur avez donné toutes les missions scientifiques ! Que reste-t-il ? »

Sakari ricana : « On s’en fiche, des scientifiques. Dans une exploration aussi sensible, les postes clés sont les deux militaires qui assurent la protection de la mission, l’ingénieur systémique qui garantit le fonctionnement global et l’analyste signal qui garantit l’intégrité des communications. Éventuellement le médecin, au cas où ils tombent sur un tigre aux dents de sabre !

— Et tu oublies le cuisinier ! C’est important, les repas, dans un si long voyage ! » se moqua ouvertement Kamal.

Golovine les regarda se payer sa tête. Ces deux-là avaient l’air de bien se connaître. Elle avait même cru déceler, sous leurs manches, le même tatouage sur le poignet gauche. Le peu de réactions qu’avait laissé transparaître Sakari pendant cette négociation lui faisait froid dans le dos. Golovine n’était visiblement pas façonnée dans le même acier qu’elle. Pourtant, la présidente ne s’estimait pas être la perdrix de l’année. Elle aussi avait traversé des périodes professionnelles difficiles et s’était endurcie avec l’âge. Mais cette gamine surpassait tout ce qu’elle avait déjà vu.

Quand elle se retrouva seule dans la pièce, une grande lassitude l’envahit. Était-elle vraiment faite pour ce job ? Le monde lui parut soudain très simple quand elle ne s’occupait que de l’Agence. Elle sourit tristement à cette idée. Elle entrait désormais dans un autre monde où la logique, l’expertise et la compétence n’étaient pas les premiers critères de décision.

 

La directrice de l’Institut et de l’Agence quitta le siège de l’EPON, amère, désillusionnée et cherchant déjà ses mots pour annoncer la nouvelle à Tom, le grand sacrifié de cette histoire.
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Terre, le 20 avril 2174

Depuis l’annonce de la présence d’antimatière dans le dôme de Tortue-B, les hypothèses les plus folles circulaient. Chacun cherchait à comprendre comment de la matière pouvait coexister avec autant d’antimatière sans exploser. Dans l’état actuel des connaissances, cela était théoriquement impossible.

Un média religieux avait dégainé le premier et expliqué que l’on avait enfin trouvé la Terra Repromissionis Sanctorum, la fameuse Terre promise des saints. Ce dôme impossible était l’œuvre d’une entité supérieure dans lequel se retrouvaient les élus à la vie éternelle après le jugement dernier. Cet Eden était l’endroit où matière et antimatière s’unissaient dans l’indivisibilité du Tout-Puissant.

Dorotea Rönnberg, la responsable communication de l’Agence, ainsi que son équipe, était attentive à ce qui se disait sur cette découverte. Une cellule de veille permanente épluchait toutes les communications pour en mesurer leurs impacts et humer les tendances. Cette théorie divine eut un impact négligeable et fut très vite remplacée par l’hypothèse d’une tombe inviolable. Dans un long reportage où l’on voyait des images de synthèse très convaincantes du dôme, un média d’Afrique du Sud affirma qu’il s’agissait d’une tombe bâtie sur le modèle des pyramides égyptiennes. Chez ces antiques ancêtres, des mécanismes sophistiqués empêchaient les pilleurs d’accéder aux salles sacrées. Pendant des millénaires, les tombeaux des pharaons restèrent inviolés, et ce n’est que grâce aux progrès techniques, notamment les rayons X, que des cavités secrètes furent découvertes au XXe siècle. Ces sépultures intégraient des mécanismes de défense très évolués dont certains fonctionnaient encore au moment de leur découverte. Le plus célèbre étant la fameuse malédiction de Toutankhamon : l’effet d’un poison invisible saupoudré sur le sarcophage du pharaon.

Sans doute qu’une civilisation extraterrestre très avancée avait voulu faire la même chose sur Tortue-B. Un trésor ou un précieux savoir qui devait absolument rester secret était enfoui sous ce dôme depuis des millions d’années. Si une brèche était faite dans la coque protectrice, alors la matière entrerait en contact avec l’antimatière, libérant l’explosion que l’on imagine. La chose jalousement gardée se volatiliserait instantanément, échappant aux mains des pilleurs et des curieux. Qui que ce soit, c’était assurément l’œuvre d’un architecte doté d’une grande intelligence et d’une technologie avancée. L’hypothèse était crédible et fit de nombreux adeptes.

Il ne fallait qu’un pas pour mixer les deux théories. Une rumeur affirma que le créateur divin y avait caché l’arche d’alliance, cette arme terriblement puissante qui donnait la victoire militaire à quiconque la possédait.

L’Exode, le deuxième livre de l’Ancien Testament, parle d’une lumière aveuglante et mortelle qui sortirait de l’arche : comment ne pas penser à la réaction nucléaire entre matière et antimatière ? Selon les Hébreux, cet élément premier, protégé sous « un couvercle », était gardé par deux génies protecteurs : les keroubim. L’équipe de Dorotea reçut la même question des milliers de fois : avait-on remarqué des statues de chérubins aux abords du dôme ?

Dans les locaux du département communication, il y avait un grand mur où étaient punaisées les questions les plus débiles. Celle-ci mit longtemps avant d’être détrônée.

L’Agence ne répondit pas à ces élucubrations et la défiance s’installa. Si les hauts responsables de l’institution n’apportaient pas de réponse, c’est qu’ils avaient des choses à cacher. La rumeur enfla. Si l’on avait trouvé l’arche d’alliance, les gens avaient le droit de savoir, car son existence sacrée permettrait enfin de distinguer le vrai Dieu des imposteurs. Le Pape, depuis son Saint-Siège d’Oslo, avait réagi et appelé à la plus grande prudence : l’expédition (il n’employa pas le mot de croisade au grand soulagement de Dorotea) vers le système de la Tortue donnerait les réponses en temps voulu.

 

Dorotea souffla longuement devant la synthèse qu’on lui présentait. Elle était fatiguée par tous ces bourdonnements religieux saupoudrés de pseudoscience. La communication était décidément un métier bien ingrat : quand les gens ne parlent pas de vous, c’est regrettable, mais quand ils parlent de vous, c’est pour raconter n’importe quoi.

« Qu’est-ce qu’on fait alors ? demanda son assistant.

— Que veux-tu qu’on fasse ? L’Agence ne va pas répondre à chaque illuminé qui se pointe avec sa théorie complotiste, mystique ou divine. On laisse pisser dans l’attente du communiqué officiel. »

Mais le communiqué officiel tardait à venir. En cause, une communauté scientifique divisée sur l’origine de ce dôme. Si l’on admettait que matière et antimatière coexistent – postulat qui était encore débattu et nécessiterait une vérification lors de l’exploration de Tortue-B – la question du pourquoi était toujours un grand mystère. Quelle était la fonction de ce dôme hybride ? Comment était-il apparu ? Quand ?

Les communautés d’astrophysiciens n’avaient pas encore trouvé d’explication valable. Le consensus était qu’une telle structure devait être artificielle. Mais alors, la question du créateur se posait inéluctablement. Ce qui relançait de plus belle les corporations religieuses de tout bord et les adorateurs de civilisations extraterrestres.

Le laboratoire d’astrophysique de Seattle avait émis deux hypothèses. Premièrement, une boule d’antimatière était en lévitation à l’intérieur du dôme. C’était la seule explication plausible pour éviter le contact fatal. Physiquement, l’énergie considérable pour maintenir ce système disjoint était négligeable rapporté à la puissance potentielle de l’ensemble. Il suffisait qu’une sorte de goutte-à-goutte libère un peu d’antimatière de façon continue pour alimenter en énergie cet « œuf flottant » pendant des millions d’années.

Voilà pour le comment.

La deuxième hypothèse relative au « pourquoi » était plus originale. Les physiciens avaient calculé la puissance de l’explosion si jamais la lévitation s’arrêtait et que la matière entrait en contact avec l’antimatière. L’énergie libérée serait gigantesque, de quoi anéantir plusieurs systèmes solaires. Leurs calculs montraient que le choc serait si violent qu’il déchirerait la structure de l’espace-temps pour créer un trou noir super massif – de ceux qui sont aux centres de nos galaxies et dont l’origine est toujours inconnue.

Cette théorie reçut un accueil enthousiaste d’une grande partie de la communauté scientifique : non seulement elle expliquait l’impossible cohabitation, mais elle permettait aussi de comprendre la naissance des galaxies par la création d’un premier trou noir super massif, point de pivot d’une nouvelle portion de l’univers.

Tortue-C, la planète étrangement aride qui orbitait autour de Tortue-B, devenait une sorte de starter-kit : sa fonction était d’alimenter le trou noir pendant les premières picosecondes de sa formation afin qu’il dépasse rapidement sa masse critique de survie.

Des simulations avaient été faites et les modèles collaient plutôt bien aux observations. On ne savait toujours pas le qui, mais au moins, on savait le comment et le pourquoi. En résumé, ce dôme était une sorte d’interrupteur capable de créer un nouveau trou noir super massif afin de démarrer une nouvelle galaxie.

 

Malgré sa cohérence, Dorotea ne voulait pas communiquer sur cette seule hypothèse. Elle savait par expérience que les premières conclusions étaient rarement les bonnes. D’ailleurs, l’observatoire du mont Béloukha avait depuis proposé une théorie différente. À la réception de leur message, Yumi, une des jeunes communicantes, avait levé les yeux au ciel.

« Comment voulez-vous qu’on publie un communiqué officiel dans ce contexte ? Je croyais que la physique était une science exacte. Tu parles ! Il y a encore plus d’avis scientifiques que de fonctionnaires à l’EPON !

— Mais qu’est-ce que la vérité ?

— Pour moi, c’est une version plausible que tout le monde accepte.

— Exactement ! Et de toute façon, avec le point Carracci, la vérité est très vite définie. À partir d’un certain moment, quand l’information a tourné dans quelques millions de Sofias, tu ne peux plus rien changer.

— Oui, et j’ai l’impression que ce point Carracci est atteint chaque année de plus en plus tôt.

— Raison de plus de ne pas chipoter. »

C’était de bonne guerre. Quatre-vingt-quinze pour cent de la population était hermétique au jargonnage scientifique. Vulgariser ces théories complexes était une gageure pour laquelle Dorotea avait un mal fou à motiver son équipe.

 

Les scientifiques russes partageaient l’hypothèse d’une sphère d’antimatière en lévitation. Pour eux en revanche, l’explosion ne percerait pas la structure de l’espace-temps, mais entraînerait un Big Crunch, une sorte de domino géant où tous les systèmes solaires disparaîtraient les uns après les autres. Leur explication était simple : l’explosion résultant du contact matière-antimatière engendrerait un puissant rayon gamma énergétique qui se décomposerait à son tour en particules de matière et d’antimatière. L’antimatière ainsi dispersée collisionnerait de nouveaux objets stellaires, qui à leur tour exploseraient et généreraient de l’antimatière. Un peu comme dans un gigantesque effet boule de neige, l’univers deviendrait un vaste jeu de dominos, où les systèmes exploseraient les uns après les autres tout en contaminant les systèmes voisins par éjection d’antimatière. À terme, les galaxies et tout ce que contient l’univers de matière disparaîtraient dans un gigantesque mouvement de contraction de la structure d’espace-temps, par absence de masse. C’est ce que les scientifiques nommaient le Big Crunch, par opposition au Big Bang, l’explosion à l’origine de l’expansion de l’univers.

 

Dorotea soupira. Ce nouveau scénario cataclysmique eut la faveur des scientifiques de l’Agence de recherche de l’antimatière. Mais comment communiquer positivement ? Comment ne pas affoler la population en brandissant le spectre d’une nouvelle catastrophe ?

« Il est hors de question d’avouer que nous avons trouvé l’interrupteur pour éteindre l’univers ! Et encore moins d’expliquer que nous lançons une expédition pour voir de plus près ce gros bouton on/off. Tu imagines si quelqu’un glisse dessus ? Oups ! Les humains ont déjà saccagé une planète, maintenant ils vont passer à l’univers tout entier. »

Yumi pouffa. « Mais on va quand même faire cette expédition, non ? On fait quoi alors ?

— Trouvez-moi des éléments de langage neutres, passe-partout.

— C’est-à-dire ? »

Dorotea regarda sa collègue et réajusta son chignon. Il fallait vraiment tout expliquer à ces petits jeunes. « Je ne sais pas, moi ! Du genre, nous étudions encore toutes les hypothèses. Tout est encore ouvert. Nos meilleurs scientifiques planchent sur la question. L’exploration du système de la Tortue nous apportera de précieuses informations. Dans tous les cas, l’Agence et l’Institut seront vigilants à la santé des humains, la préservation de notre planète, la conservation de notre patrimoine galactique, blablabla, tu n’as qu’à broder… »
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Système solaire, 21 avril 2174

Toutes ces discussions étaient attentivement suivies par Sara, Slow, Tom et Youri, en relation depuis leurs vaisseaux respectifs. Après avoir reçu le communiqué de l’Agence, Youri protesta ouvertement :

« C’est quoi, ce charabia ? C’est toujours le même problème : la politique raisonne à la maille du jour ou de la semaine, un horizon de temps bien trop court par rapport à celui des découvertes scientifiques. Nous avons envoyé des zettaoctets de données qu’il faudra analyser, et ce travail prendra du temps. Faut que les politiciens comprennent ça : l’exploration de Tortue-B rapportera encore davantage d’informations et aucune théorie solide ne verra le jour avant une dizaine d’années.

— Tu as raison, répondit Sara. Mais entre-temps, comment réponds-tu aux inquiétudes légitimes ?

— Certainement pas en simplifiant à outrance comme ils le font. Tu veux que je te dise ? En prenant des gens pour des idiots, on crée une sorte de défiance qui nourrit le complotisme.

— Comment ça ?

— Contrairement à ce que pensent nos élites, les gens ne sont pas cons. Ils comprennent vite que l’explication donnée ne tient pas debout. Alors ils pensent qu’on leur cache quelque chose. Il faut revenir à la vérité vraie, pas celle que la population veut entendre. Une communication claire et scientifique. Que l’Agence soit droite dans ses bottes. »

Slow s’esclaffa.

« Je t’aime bien, Youri. Tu es resté candide malgré ton âge. »

Le commandant grogna et sa collègue en profita pour continuer :

« Plus sérieusement, j’aime bien le principe du rasoir d’Occam : les explications les plus simples sont souvent les meilleures.

— Je suis d’accord avec toi. Je ne crois pas à cette structure artificielle de lévitation. Cela pose davantage de questions que ça ne donne de réponses. Il y a plein d’implicites derrière cette théorie, notamment l’existence d’une intelligence supérieure, dotée d’une technologie très avancée. Je ne le sens pas.

— Et puis le risque d’explosion serait trop grand ! Quelle civilisation intelligente prendrait un tel risque ? Je ne partage pas l’avis de nos collègues russes ou américains, mais ils ont raison sur un point : si ça pète, cela peut faire beaucoup de dégâts… »

 

Tom avait lui aussi développé sa théorie. Elle était encore très intuitive, confirmée par aucune simulation numérique, mais elle avait l’avantage de proposer une explication naturelle :

« Au moment du Big Bang, la matière et l’antimatière se sont réfugiées dans deux pans distincts de l’univers.

— OK, ça, on est tous d’accord. C’est ce qui s’est réellement passé.

— Attends. Mon hypothèse est qu’une grosse météorite constituée d’antimatière se soit perdue en chemin et a percuté Tortue-B dans son errance spatiale. »

Slow croisa ses bras sur sa poitrine et scruta le visage de son collègue sur l’écran.

« L’explosion a été si violente que l’espace-temps s’est déchiré localement en figeant le temps. L’ensemble s’est instantanément vitrifié, comme un mécanisme d’autoprotection, créant cette bulle sarcophage. Une sorte de discontinuité temporelle, une aberration physique, un peu comme un bon vieux plantage d’un logiciel qui tente de diviser un nombre par zéro. Vous voyez ?

— J’aime bien cette hypothèse, réagit Slow.

— Pourquoi, l’interrupteur russe qui déclenche le Big Crunch te fait peur ? »

Slow éclata de rire.

« Je crois que oui ! L’idée qu’il existe une façon d’éteindre l’univers me terrifie. Pas toi ? Mais sérieusement, ta théorie me plaît. Cette vitrification n’est pas forcément une aberration, tu sais. La structure de l’espace-temps a certainement été impactée, mais dans des dimensions insaisissables pour nous, au-delà de nos quatre dimensions. Si tu réfléchis bien, la discontinuité temporelle dont tu parles pourrait être le reflet d’un invariant symplectique dans la théorie des supercordes. » Devant le regard vide de ses interlocuteurs, elle avait ajouté d’un ton pédagogique : « Je veux dire, du point de vue topologique, vous aviez compris… »

 

Cette nouvelle théorie fut transmise à l’Agence pour analyse, et eut la préférence de Dorotea Rönnberg. Personne n’y comprendrait rien, mais celle-ci au moins les affranchissait d’un Dieu, d’extraterrestres, d’une intention et de toutes ces questions insolubles. En vérité, il y a quelque chose de rassurant à se dire que le destin de l’univers repose sur quelques équations cohérentes. C’est toujours un souci de moins.

Mais, fidèle à ses principes, elle se contenta de signer un nouveau communiqué attentiste et neutre, dans lequel elle expliquait que le mystère de Tortue-B était encore entier et que seule l’expédition apporterait des éléments de réponses. Façon astucieuse pour ne pas accréditer les théories farfelues, sans toutefois les réfuter.

Le reste de la communication se concentrait sur les cérémonies de retour, histoire de détourner l’attention des gens.
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S-Orca 7402, le 24 avril 2174

À trois jours de l’arrivée, la latence des communications était désormais d’une trentaine de secondes et une discussion avec la Terre redevenait envisageable. Dans son S-Orca, Tom attendait cela impatiemment, car, après avoir beaucoup sollicité le sommeil artificiel, cette vie en solitaire lui pesait.

Aujourd’hui, il avait rendez-vous avec Joyce, nommée responsable au sol de la mission d’exploration afin de passer en revue l’équipage et les principaux rôles. Ce n’était pas la première fois qu’elle l’appelait, loin de là. Joyce était aux petits soins avec lui et elle lui envoyait régulièrement des messages pour prendre de ses nouvelles. Ce n’était pas très réglementaire, mais Tom appréciait ces échanges informels où ils parlaient de tout et de rien. Après tout, le bien-être psychologique des mineurs est un facteur important du succès des missions.

 

L’image à 180 degrés envahit le cockpit et Tom se trouva en face de cette femme curieusement vêtue d’un stetson et d’une chemise à carreaux du siècle dernier. Elle lui sourit tout en triturant nerveusement son mug. Aussitôt le son établi, son visage s’empourpra :

« Salut Tom ! On a beaucoup de choses à se dire. Nous sommes sur une communication L30, alors il va falloir être un peu patient entre chaque tour de parole, et surtout ne pas parler tous les deux en même temps, mais tu as davantage l’habitude que moi !

— Pas de problème, Joyce ! On gagne pratiquement cinq secondes par jour, c’est le moment d’échanger à fond pour préparer cette fichue mission d’exploration ! »

Joyce déglutit, prit sa tasse en main puis la reposa sans boire. Elle fixa l’écran devant elle en se concentrant sur une chaise vide, derrière le visage de son interlocuteur.

« C’est de ça qu’il faut qu’on discute, Tom. Il y a un petit changement de programme.

— C’est-à-dire ?

— Tu sais, la nomination d’un équipage est une opération délicate, où la politique interfère souvent. Le département mission de l’Agence ne fait pas toujours tout ce qu’il veut, tu sais ? »

Tom fronça les sourcils. Avec cette foutue latence, cela ne servait à rien de couper son interlocutrice, même si son introduction ne lui laissait rien présager de bon.

« Accouche, Joyce ! Quel est le problème ? Restriction de budget ? On ne part plus à quatorze ? On décale le planning de quelques mois ?

— Non, je te rassure, le M-Orca a toujours quatorze équipiers répartis dans huit modules. Il devrait finalement partir avec un peu de retard à cause des attentats.

— Oui, j’ai suivi, c’est terrible. Alors quoi ? »

Joyce inspira longuement et regarda la bouche de Tom pour ne pas avoir à affronter son regard.

« Tu ne pars plus, Tom. Ils ont choisi un autre second que toi.

— Comment ça ?

— Il y a eu un partage des postes entre l’EPON et TT-Bot. Une négociation assez tendue, paraît-il. Finalement, l’Agence nomme Sara comme commandante, et TT-Bot nommera le ou la seconde. Ça s’est décidé comme ça, je suis désolée. »

Tom joignit ses mains et fit craquer ses doigts. Il s’attendait à tout, sauf à ça. Depuis le début, il était convenu avec Golovine qu’il accompagnerait Sara dans cette mission.

« Je ne comprends pas, Joyce. C’est pourtant ce qui était convenu avec la directrice ? Est-elle au courant ? C’est quoi, cette histoire de TT-Bot ? Que viennent-ils faire dans l’équation ?

— L’EPON et l’Institut sont engagés dans des partenariats stratégiques avec TT-Bot. Tu sais bien qu’ils construisent et financent une bonne partie des M-Orca. La question est montée jusqu’à Kamal Narkami qui a tranché. Toute l’équipe s’était pourtant préparée à ton affectation. Tu étais notre meilleur choix… »

Tom baissa la tête et regarda le cockpit. À quoi bon le sacrifice de ces deux mois de solitude, si ce n’était pas pour repartir ? Pourquoi l’avaient-ils débarqué ? En face de lui, Joyce le regardait en se mordant la lèvre inférieure.

Il resta silencieux un long moment, ne sachant pas quoi dire. Joyce relança la discussion :

« La directrice Golovine est au courant, bien entendu. Elle est désolée, tout comme nous tous.

— OK, je ne suis pas le second, mais je pars quand même, hein ? Un autre rôle ? Je l’ai bien méritée, cette place, non ? »

Joyce secoua lentement la tête. Son chapeau dessina des ombres fugaces sur sa poitrine.

« Non, tu n’es pas sur la liste. Tu étais prévu comme second, pas comme scientifique. »

Tom ne répondit pas et enfouit son visage dans ses mains. À sa grande surprise, il n’était même pas en colère. Hier encore, il aurait remué ciel et terre pour faire valoir ses droits, mais aujourd’hui, il se sentait infiniment las ; sans doute l’effet des longues périodes de sommeil artificiel.

Joyce regarda le jeune homme et elle sentit son cœur se gonfler. Elle inspira bruyamment comme pour contenir quelques larmes. Sa dignité dans la déception la toucha. Elle avait en face de lui un véritable héros, pourtant humble et raisonné. Ses yeux clairs étaient hypnotiques et sa stature athlétique remplissait tout le siège de pilotage. Ne pas laisser les sentiments personnels la submerger. Elle fuit son regard et se contenta de meubler le silence avec des informations opérationnelles.

« Le M-Orca aura huit modules, dont sept habités. Sur les quatorze équipiers, les rôles sont désormais tous définis. À part la commandante et son second qui navigueront dans un Explorer-Orca, il y aura pas mal de spécialistes pour l’exploration de Tortue-B. Une botaniste, une géologue, un bactériologiste et un zoologiste se partageront des Lab-Orcas. Trois Orcas standards seront utilisés par la physicienne, la chimiste, l’ingénieur systémique, l’analyste signal, le médecin et la logistique. Un autre E-Orca sera occupé par deux militaires. Le dernier module est traditionnellement inoccupé, car réservé pour les parties communes, les réunions et les repas. Il servira aussi de refuge au cas où et sera équipé d’un dortoir. »

Tom ne répondit rien, perdu dans ses pensées.

Devant son air atterré, Joyce proposa d’une voix faussement enjouée : « Mais si tu veux, tu as ta place avec moi ! Tu seras notre super consultant pour aider la mission depuis la Terre. »

Joyce avait été récemment nommée responsable au sol de l’expédition. C’était une belle promotion et une grande marque de confiance de la part de la directrice Golovine, dont les agendas cumulés au sein de l’Agence et de l’Institut ne lui permettaient plus de tout gérer en direct. Joyce avait elle-même délégué ses anciennes fonctions à Julian, et sa priorité était désormais de constituer son équipe de suivi sur Terre.

Tom releva la tête et elle regretta aussitôt sa promesse lancée spontanément. Elle n’avait rien validé avec Golovine et si ça se trouve, TT-Bot ou l’EPON s’opposeraient à cette décision. Après tout, elle ignorait les raisons de son éviction du poste de second. Comment prendrait-il une seconde déconvenue ? Normalement, le protocole de l’Agence évite toute mauvaise nouvelle aux mineurs d’espace-temps en mission, surtout s’ils sont seuls dans un S-Orca. Mais dans le cas présent, le calendrier l’exigeait : Tom l’aurait appris sitôt le communiqué publié.

La vraie raison était l’envie que ressentait Joyce de travailler avec cet homme. Un désir de le voir tous les jours et d’apprendre à mieux le connaître. Elle retint sa respiration, suspendue à sa réponse.

« Je ne sais pas, balbutia-t-il. Il faut déjà que je me fasse à l’idée de ne pas repartir. Je rentrais plus tôt pour cela, tu sais…

— Je comprends, oui. Mais tu sais, toute l’équipe est derrière toi, ici. On voulait vraiment te voir repartir. Ce que tu as fait pour sauver l’Orca-7131 est remarquable. Cette décision ne changera rien au fait que tu es déjà un héros. Toute la Terre attend ton retour, tu sais. Une grande cérémonie est prévue et… »

Tom fit un geste de la main et la vidéo s’arrêta avant que la jeune femme ne termine sa phrase, les yeux humides :

« … et je viendrai te chercher dans trois jours sur la plateforme orbitale. »
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Plateforme orbitale OP-49,
le 27 avril 2174

Normalement, seul le personnel de l’Agence est habilité à accueillir un vaisseau sur une plateforme orbitale. Mais Maximilien avait intercédé auprès des autorités pour que Ness et Mia puissent accueillir Sara à la plateforme OP-49.

À 21 h 17, le S-Orca-7401 s’immobilisa dans le tube. La porte latérale s’ouvrit et Sara en sortit, un peu chancelante. Deux infirmiers vinrent la soutenir, mais elle refusa poliment leur aide d’un geste de la main pour rejoindre directement le sas.

Aussitôt qu’elle l’aperçut au bout de la passerelle, Mia s’élança vers elle. Sara s’immobilisa et ouvrit en grand ses bras pour accueillir sa fille qu’elle n’avait pas vue depuis si longtemps. Elle colla sa joue contre la chevelure brune de Mia et inspira profondément. Autour d’elle, le silence régnait. Joyce avait donné des consignes très strictes : aucun journaliste, aucun média, aucun officiel. Priorité à la famille avant le grand tumulte. Même le personnel de l’Agence se tenait éloigné.

Sara releva enfin la tête et vit Ness, plus loin. Elle sourit, s’essuya les yeux d’un revers de la manche, prit la main de sa fille et, ensemble, elles se dirigèrent vers sa femme.

Elle était encore à quelques mètres quand Ness, le visage fermé, l’apostropha :

« Tu as le temps de repasser à la maison, ou tu repars directement ?

— Comment ça ? Bien sûr que je rentre à la maison. Quelle question !

— Je ne sais pas. Tu avais l’air pressée de repartir. »

Mia lâcha la main de sa mère et observa les deux femmes se regarder en chiens de faïence. Sara ouvrit la bouche, mais ne dit rien. Un sourire d’embarras se dessina sur son visage. Face à elle, sa femme l’observait les yeux plissés, attendant une réaction qui ne vint pas.

Ness avait les traits tirés, stigmates de plusieurs nuits sans sommeil. Elle qui avait tant espéré que sa compagne pose enfin ses valises et partage sa vie digérait encore mal l’annonce de sa nomination. Mais que dire ? Que faire ? Ness connaissait par cœur sa femme et sa passion viscérale pour l’espace. Elle savait que ses reproches la blessaient, mais ne changeaient rien. D’ailleurs, leur conversation le lendemain de sa nomination n’avait rien changé. Tout au plus, cela avait permis à Ness de vider son sac. Ce n’était pas si mal.

Sara n’avait jamais pu refuser l’appel du grand large et Ness était cette femme de marin qui attend, qui tremble, qui espère, et qui renonce à sa part de rêves par amour. Peut-être aussi par habitude, ou par lâcheté. « On ne change pas les gens, on les remplace », lui avait mainte fois rappelé son beau-père. Si elle n’était pas satisfaite de son couple, il ne tenait qu’à elle de changer les choses. Mais voilà. Malgré tous ses défauts, Ness n’avait pas envie de remplacer Sara. Ness prétendait comprendre le fonctionnement des Experts, mais s’avouait incompétente pour expliquer cette abnégation.

Un temps, elle avait espéré, elle aussi, porter un enfant. Mais pour cela, elle aurait souhaité ne pas être seule quand le bébé viendrait. Comment était-ce possible avec le rythme effréné des missions spatiales ? Il aurait fallu que Sara prenne un congé sabbatique et rate un cycle, chose impensable pour une mineuse d’espace-temps. Elle ne lui en avait jamais ouvertement parlé, pensant qu’elle devinerait ce désir maternel. Mais Sara n’avait jamais rien proposé, n’avait jamais mordu à l’hameçon, ignorant toutes les perches tendues. Ness savait pertinemment que ce n’était pas de l’égoïsme de sa part. Sara était tellement obnubilée par son métier qu’elle vivait dans un autre monde. Littéralement.

Désormais, c’était trop tard. Elle n’aurait plus d’enfant, mais elle avait élevé Mia. Dans le monde actuel, ce n’était déjà pas si mal. Elle avait aussi épousé Sara en toute connaissance de cause, assumait son choix et le mode de vie qui allait avec. Régulièrement, un cauchemar la réveillait en sursaut, dans lequel elle s’imaginait souffrir d’une montée de lait. Elle tâtait ses seins et, dépitée, sanglotait dans son lit. Au petit matin, ça allait toujours mieux. Sa vie ne pouvait pas être si difficile que ça. Il suffisait de comparer avec ses ancêtres qui avaient souffert de la Grande Migration. Pourquoi toujours vouloir se plaindre ? La vie sur Terre n’est pas rose, elle avait sa petite part de bonheur, c’était déjà ça. En somme, il fallait qu’elle soit comme ses cactus, capable de supporter des mois et des années de disette.

Mia posa sa tête contre l’épaule de Sara, un peu pour la rassurer, un peu parce qu’elle ne savait pas comment réagir à ce silence. Ness les observa, cligna trois fois des yeux, essuya quelques larmes et secoua la tête : « Toi, ma vieille, tu ne changeras jamais ! Viens là que je te vois mieux… » puis elle ouvrit ses bras et serra chaleureusement sa femme.

« Tu m’as manqué, ma chérie », lui murmura Sara à son oreille.

Mia détourna le regard ; ce câlin entre ses deux mères lui fit chaud au cœur.

Maximilien profita de l’instant pour se rapprocher. Lui aussi était impatient de retrouver sa fille. Quand Sara inclina la tête et l’aperçut, elle délaissa un instant les bras de sa compagne pour retrouver ceux de son père.

« Je suis content de te revoir, ma fille. Nous avons eu très peur pour toi.

— Je sais, papa, je suis vraiment désolée pour tous les soucis que je vous ai causés. »

Elle le trouva fatigué, voûté et plus vieux que dans son souvenir. Il est vrai que cette dernière année avait été épuisante pour Maximilien. Toutes ces émotions, cette attente, ces craintes et ces rebondissements l’avaient affaibli.

En début d’année, il avait donné sa démission à Golovine, qui l’avait acceptée en le remerciant chaleureusement : « L’Agence te doit tellement, Max. Je ne devrais pas te le dire, mais tu es dans la liste de la médaille des Mines. Tu ne peux pas savoir le plaisir que cela me fait. »

Après une carrière à l’attendre, cette annonce avait fait l’effet d’une petite aiguille enfoncée dans son cœur. Cette fameuse médaille dont il avait rabâché les oreilles de Sara pendant toute son enfance comme un but ultime à atteindre. C’étaient toutes ces injonctions implicites de plaire à son père qui avaient entraîné sa fille si près de la mort. Pour cette médaille, il s’était dévoué à l’Agence jour et nuit, négligeant également son épouse Clara. Combien de sacrifices lui avait-il imposés ?

Ce jour-là, alors que la directrice était tout sourire, il comprit que cette distinction en plaqué or était l’incarnation de cette ambition toxique, et il eut honte de lui.

Sa fille s’écarta et lui saisit les épaules : « Papa, je suis nommée pour la médaille de l’ordre des Mines. Depuis le temps que tu m’en parles, j’espère que tu es content ? »

Le père la regarda, ému, et ses lèvres se mirent à trembler. Il abaissa les bras de sa fille et fit demi-tour pour ne pas qu’on le voie pleurer. Sa fille remarqua ses épaules tressauter : « Il est enfin fier de moi », pensa-t-elle.

 

Pendant ce temps, Mia avait rejoint Joyce.

« Le S-Orca-7402 ne devrait plus tarder, fit la superviseuse.

— C’est le second vaisseau ?

— Oui, avec le lieutenant Tom Papadacci. »

Mia acquiesça. Depuis plusieurs jours, sa photo était partout. Selon les médias, c’était lui le véritable héros de l’histoire, celui qui avait convaincu le commandant de l’Orca de détourner sa route et de prêter assistance à sa mère. Sa belle gueule de mineur d’espace-temps dans sa tenue bicolore avait fait le tour de la planète et Dorotea s’amusait à compter le nombre ahurissant de messages d’admiratrices et d’admirateurs qu’elle recevait.

« J’ai bien envie de t’accompagner pour le remercier d’avoir sauvé ma mère », fit Mia en toute ingénuité.

Joyce regarda froidement cette jeune fille au visage si doux.

« Reste plutôt avec ta famille, c’est mon job d’accueillir Tom.

— Tu l’appelles Tom ? Tu le connais bien ? »

Joyce bredouilla : « Non, oui, enfin, nous travaillons ensemble depuis plus de deux mois maintenant. Mais c’est la première fois que je le rencontre en vrai. Il va peut-être rejoindre mon équipe. »

Elle avait terminé sa phrase très vite, comme pour se justifier. De quoi se mêlait cette gamine ? Elle s’était d’ailleurs un peu avancée en disant que Tom pourrait travailler avec elle. Il n’avait jamais répondu à sa proposition. Elle l’avait relancé deux fois, sans réponse. La troisième fois, il avait prétexté d’autres projets, laissant entrevoir peu de chances d’accepter. Quels projets ? Elle s’était promis de se renseigner… Un double bip retentit.

« Rejoins tes mères, maintenant, il arrive. »

 

Le S-Orca-7402 s’arrima à la plateforme OP-48 adjacente. Joyce congédia les infirmiers et attendit l’ouverture du sas. Tom sortit enfin, le visage blafard et le pas hésitant. La jeune femme lui mit son bras autour du cou pour le soutenir.

« C’est bon, je peux marcher tout seul.

— C’est le protocole, désolée. Au fait, moi, c’est Joyce !

— Je t’avais reconnue ! Merci d’être venue.

— De rien, c’est un réel plaisir. Je vais t’accompagner en salle de quarantaine où tu pourras te doucher et te reposer un peu.

— C’est une véritable quarantaine ?

— Non, c’est le terme officiel. Tout dépend d’où viennent les S-Orcas, mais dans ton cas, il n’y a pas grand risque. Profites-en pour dormir, car les prochains jours seront coton. » Elle le regarda, puis gloussa : « Tu es attendu par le monde entier ! Dorotea t’a concocté un sacré programme d’interviews, tu verras. »

Tom ne répondit pas, s’efforçant de marcher droit.

« Et sinon, il y a quelqu’un qui t’attend dehors ? Ta famille ? Une autre personne ?

— Mes parents viendront me voir demain. Ils me laissent une journée pour récupérer. »

Joyce masqua un sourire. Ils continuèrent lentement jusqu’au sas suivant.

« Et Sara ? Elle est arrivée ?

— Oui, elle est repartie il y a quelques minutes avec sa femme et sa fille. Tout va bien, elle est en pleine forme. »

Tom repensa à la prochaine mission et soupira.

« Et Slow ?

— Quoi, Slow ?

— Vous avez des nouvelles ? »

Joyce fit la moue.

« Pas plus que cela, aux dernières nouvelles, elle et Youri étaient toujours dans leur Orca sur le chemin du retour. Pourquoi ? »

Tom haussa les épaules. Il n’avait pas envie de parler de Slow avec cette femme. En vérité, après deux mois d’absence, l’image de son ancienne collègue l’obsédait. Il n’avait toujours pas compris sa décision d’échanger leurs places et il se remémorait sans cesse leur dernière discussion à la recherche d’un indice qu’il aurait négligé.

Une fois dans le vestiaire, il retira les harnais de sa combinaison et s’aperçut que Joyce était toujours là à le dévisager.

« Je vais me doucher et me reposer un peu. On se retrouve demain matin ? »

La jeune femme sursauta :

« Bien sûr, oui, je te laisse. À demain. »

 

Elle emprunta un long couloir pour atteindre la salle d’attente afin de reprendre la navette pour la Terre. Cette rencontre n’avait pas été comme elle l’avait espérée. Elle l’avait senti très distant, sans doute la fatigue. Au fond d’elle, elle regrettait de lui avoir annoncé elle-même son éviction de l’équipage. Elle aurait dû laisser faire Julian, car les messagers des mauvaises nouvelles sont toujours mal aimés.

Elle réajusta son bolo.

Oui, cette distance qu’elle avait perçue chez Tom venait certainement de là. Demain, ça irait mieux et elle pourrait sans doute lui reparler de sa proposition.
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La dernière fois que Sara était partie, ce jeune homme n’était qu’un camarade de classe de sa fille. Puis, au fil des échanges discontinus, elle avait appris qu’il était devenu son amoureux, son ex petit copain, puis le jardinier de la famille. Il faut dire que ce Diego était attachant, avec son teint toujours hâlé et son sourire contagieux.

« Et donc tu quittes la ville bientôt ?

— Oui, madame. Je pars faire une formation de deux ans en maintenance mécatronique.

— C’est super, ça !

— Mais si j’avais écouté ma Sofia, j’aurais pu repartir avec vous comme militaire.

— Comment ça ?

— Ma Sofia m’a toujours vu comme soldat, allez savoir pourquoi ! J’aurais pu embarquer sur votre M-Orca. Il y a bien trois ou quatre militaires prévus non ?

— Tu sais, nous sommes avant tout une mission scientifique.

— J’imagine que là-bas, il faudra quand même des gens armés, si jamais vous rencontriez des habitants hostiles ! »

Sara éclata de rire. « Que vas-tu imaginer ? Nous n’avons rien observé du tout là-bas. En tout cas, aucune biosignature de créature vivante.

— Bonne nouvelle alors, pas besoin de soldat.

— Franchement, je n’en sais trop rien. Peut-être un ou deux ? Ce doit être plus ou moins obligatoire.

— Vous n’avez pas encore validé la composition de l’équipage ? »

Sara se leva et prit la tasse de café. Elle le goûta du bout des lèvres pour s’apercevoir qu’il était encore trop chaud.

« Pourquoi tout cela t’intéresse-t-il ? Cela fait une demi-heure que tu me poses plein de questions…

— Oh, madame McTeslin…

— Tu peux m’appeler Sara, tu sais.

— Faut me comprendre : le monde entier n’a parlé que de vous ces derniers temps. J’ai été dans cette maison quand tous les médias pensaient que votre Orca était foutu. J’ai consolé Mia, car j’étais au fond de moi persuadé de votre retour. Alors, vous savez, je suis votre dix-septième membre d’équipage maintenant ! Je vibre au rythme de la future mission ! »

Le Masterbot augmenta sensiblement l’intensité lumineuse et Sara mit la main devant ses yeux pour ne pas être éblouie.

« Mais enfin, Masterbot, pourquoi tu nous aveugles comme ça ? Baisse la lumière ! » Puis, se tournant vers Diego : « Nous ne serons pas seize, mais quatorze. Seuls sept des huit Orcas seront habités. Le dernier est toujours un module pour les parties communes.

— Oui, j’avais oublié. Un M-Orca est un assemblage de plusieurs Orcas et le dernier de cette chaîne est un module supplémentaire.

— Ce n’est pas toujours le dernier, tu sais. Pour des raisons de commodité, il est souvent placé au milieu de la chaîne. Cela évite de traverser tous les autres modules pour s’y rendre. »

Diego ouvrit grand ses yeux, puis continua :

« J’ai commencé à feuilleter mes futurs cours de mécatronique. J’ai vu que les T-Orca sont les plus difficiles à maintenir dans l’espace. Je trouve ça bizarre.

— Pourquoi bizarre ? Un T-Orca a toute l’optique nécessaire aux télescopes de précision. C’est forcément plus sensible aux vibrations ou aux chocs. Mais nous n’aurons pas ce problème. A priori, nous n’aurons pas de T-Orca.

— Et des Z-Orca ? »

Sara n’eut pas le temps de répondre ; la porte glissa et Ness fit son apparition.

« Bonjour, Diego. Tu papotes cactus ?

— Non ! Pour une fois, je parlais avec madame McTeslin de sa future mission. »

Ness s’approcha de Sara et l’embrassa furtivement sur la bouche.

« Tu vois, tu n’es pas assez présente. Ce jeune homme fréquente cette maison depuis des années et t’appelle toujours par ton nom !

— Il faut dire que la dernière fois que je l’ai vu, il n’était encore qu’un enfant. Ce devait être à un goûter d’anniversaire ou quelque chose comme ça. »

Diego sourit une nouvelle fois et referma sa veste.

« J’ai fini la bordure de santoline, je pense qu’elle va se plaire ici. La semaine prochaine, je termine avec le gravier. D’ici là, je vous laisse tranquille. J’imagine que le planning des prochains jours va être très chargé, non ? »

Sara gonfla les joues et écarquilla les yeux : « Ma foi, je n’en sais trop rien. Demain matin neuf heures, j’ai rendez-vous à l’Agence pour le planning définitif. On y verra plus clair.

— Les derniers attentats ont déjà fait prendre plus de six semaines de retard au chantier, expliqua Ness. On ne sait toujours pas quand les modules seront prêts. Cela dit, nous ne sommes pas pressées, fit-elle en s’agrippant gaiement aux bras de sa femme.

— Ah oui, j’en ai entendu parler, répondit Diego. Vivement que je sois mécano alors, pour vous aider à réparer tout ça ! »

 

« Il est charmant, ce jeune homme, dit Sara une fois la porte refermée.

— Oui, il a bien aidé Mia quand ça n’allait pas. Puis il a fait un boulot superbe dans le jardin. Mais il a aussi son caractère. Ses idées politiques ont fait quelques étincelles avec ton père.

— Je dénombre trente-huit altercations familiales liées à la présence de Diego dans cette famille, ajouta le Masterbot d’une voix neutre.

— Ah oui ! Quand même ! s’exclama Sara.

— Oui, surtout ces derniers temps. Diego a eu quelques positions antiprogressistes et l’avarie de ton Orca a fait remonter des divergences d’opinions un peu vives.

— C’est étonnant. On vient de papoter une heure ensemble et je n’ai rien remarqué de tel. Diego a été charmant et m’a posé des tas de questions sur la mission. Ça a vraiment l’air de le passionner.

— Si je peux me permettre, interrompit le Masterbot, la divergence de Kullback-Leibler de l’analyse sémantique de ses propos est très élevée. Il y a plusieurs mesures de dissimilarité importantes chez Diego que je me propose de vous synthétiser en neuf points. »

Sara éclata de rire.

« C’est bien une réponse de boîte de conserve face à la fougue de l’adolescence ! Si Diego et Mia ont été en couple puis ont rompu, j’imagine bien les… comment il dit ? Divergences de son analyse truc-bidule !

— Oh, ne sois pas si dure avec ce Masterbot ! Il essaie seulement de nous aider.

— Attends, Diego est un gamin. C’est normal de se prendre la tête avec un moraliste comme papa. Parfois, il peut être vraiment vieux jeu. Entre nous, c’est déjà bien qu’il continue de venir ici après s’être séparé de Mia. C’est le signe d’une certaine maturité émotionnelle. Tous les jeunes de son âge ne sont pas capables de cela.

— C’est certain.

— Et Mia, comment elle le prend ?

— Ça va. Parfois, j’ai l’impression que sa présence l’agace. Je la soupçonne d’attendre parfois son départ avant de rentrer de sa skoolexp. Après ses deux heures de jardinage, on papote, il me tient compagnie, ce qui a le don d’agacer encore plus notre fille.

— Oui, j’imagine ! Des fois que la mère ait des vues sur l’ex de sa fille.

— Qui sait ? Les soirées étaient longues sans toi… »

Sara enlaça Ness et l’embrassa : « Mangeons vite, plutôt que de dire des bêtises. J’ai très envie de faire une sieste avec toi. »
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Ness ouvrit un œil et vit qu’il était 8 h 32. Elle se redressa d’un coup et secoua sa femme.

« Chérie, réveille-toi ! Tu as rendez-vous à l’Agence dans moins d’une demi-heure ! »

Sara se retourna et grogna.

« Le rendez-vous a été reporté. J’ai reçu un message hier soir. Laisse-moi dormir encore un peu… »

Ness contempla le dos nu de sa femme et le recouvrit du drap blanc. Elle s’assit de son côté du lit et s’étira. Ce pic d’adrénaline l’avait complètement réveillée. Elle se leva et rejoignit la cuisine.

 

Ces derniers jours de farniente avaient été féériques et elle avait délaissé toutes les corvées, laissant les robots s’activer pour le ménage et le réapprovisionnement. Mais ce matin, il flottait un je-ne-sais-quoi dans l’air de frais et de doux, et Ness eut envie d’un café léger et fruité, de ce maragogype chilien qu’elle avait découvert chez le torréfacteur. Il avait des touches de marmelade et de chocolat fondant et elle se dit que c’était le café idéal après une telle nuit d’amour.

La veille au soir, Mia était partie chez son grand-père et Sara avait cuisiné un magnifique repas. Elles avaient passé la soirée à rire et à profiter de leurs retrouvailles. C’était quelque chose que Ness ne pouvait pas lui reprocher : quand Sara était sur Terre, elle se consacrait complètement à sa famille. Mises à part les quelques réunions à l’Agence, elle passait le reste de son temps avec elle et leur fille. Au dessert, Ness avait invité Sara dans sa serre pour lui remettre un cadeau incroyable.

« C’est quoi ?

— Un super kabuto.

— Il est magnifique. Il ressemble à un oursin.

— Je dirais que c’est un cactus en forme de boule, un cactus-Orca.

— Génial ! J’adore ses petits points blancs, on dirait des flocons de neige.

— C’est un cactus extrêmement rare, tu sais. Je suis dessus depuis ton précédent départ. Il est très difficile de le faire pousser en culture.

— Merci beaucoup. Mais je ne vais pas l’abîmer ?

— Il ne craint plus rien maintenant, il a atteint sa taille adulte. Tu pourras l’emmener dans ta prochaine mission pour penser à moi. Un cactus-Orca pour ton Orca. »

Sara avait voulu lui dire qu’elle n’avait pas besoin d’un cactus pour penser à elle, mais des larmes l’en avaient empêchée. C’était le plus beau des cadeaux. Elle avait enlacé sa femme.

Ness avait fermé les yeux et savouré l’instant. C’était comme si toute cette attente, toute cette frustration était balayée par la chaleur de cette étreinte. À ce moment précis, Ness avait su qu’elle ne pourrait jamais en vouloir à sa femme ; qu’elle acceptait avec joie cette vie composée d’alternances de jours et de nuits. Sa connexion avec Sara était si intense, si profonde et si intimement liée à son être, qu’elle la ressentait à l’autre bout de l’univers, à la manière d’une onde gravitationnelle.

 

Ness enfila une simple tunique et prit un véhicule de catégorie 1, largement suffisant pour la faible distance qui la séparait du magasin. Il était 8 h 51 quand elle sortit du garage et commença à pédaler. Elle serait de retour dans vingt petites minutes.

À 9 h 03, le lit vibra et Sara se réveilla en sursaut. Elle s’était visiblement rendormie après le réveil en fanfare de Ness. C’était sa faute : hier soir, elle avait oublié de l’informer de ce changement de dernière minute. Elle tâta l’autre côté du lit et constata son absence. Elle se frotta les yeux. Pourquoi le lit vibrait-il comme ça ? Au-dessus de la porte, une lumière rouge scintillait.

« Masterbot, pourquoi me réveilles-tu ?

— Je ne détecte plus la présence de la troisième bioforme de cette maison. »

Sara s’assit et bâilla.

« Ne t’inquiète pas pour ça. Elle a dû sortir acheter une brioche ou un truc du genre. Qu’est-ce que vous avez tous à vouloir me réveiller ce matin ?

— Je me suis mal exprimé. Je ne détecte plus la puce biométrique de la troisième bioforme.

— C’est-à-dire ? T’es pas clair, aujourd’hui ! Tu ne la détectes plus dans cette maison ou plus du tout ? Et de qui parles-tu ?

— Je ne localise plus la puce biométrique de la troisième bioforme Ness », précisa le robot.

Sara se leva et se gratta la tête. Pourquoi le Masterbot lui racontait-il sa vie de bon matin ? Les puces biométriques et cryptographiques étaient des implants sous-cutanés que l’on changeait environ tous les quinze ans. Depuis quand Ness n’avait pas changé la sienne ? Et pourquoi cette manie d’utiliser les numéros de bioforme plutôt que d’employer les prénoms usuels ?

« Fais-moi un peu de lumière qu’on puisse y voir plus clair… »

Le mur se changea en fenêtre et la rue apparut progressivement. Dehors, le soleil était déjà haut. Sara se rapprocha et vit une colonne de fumée noire à une centaine de mètres de là.

« C’est quoi ça ? Zoome sur la fumée. »

L’image apparut agrandie sur la fenêtre virtuelle. Un attroupement se formait autour d’un trou dans la chaussée. Les vitrines d’un commerce attenant étaient brisées et les quelques véhicules stationnés autour du cratère brûlaient.

« C’est quoi, ce bordel ? murmura-t-elle la voix enrouée. Masterbot, retrace-moi les déplacements de Ness de ce matin.

— La troisième bioforme s’est réveillée à 8 h 32 et a démarré le véhicule de catégorie 1 à 8 h 51. Elle a emprunté la rue C-3 pour se diriger vers le torréfacteur, objectif programmé de son trajet. À 8 h 56, le véhicule s’est immobilisé et j’ai perdu le signal de sa puce biométrique. »

Sara regarda l’écran-fenêtre avec horreur. On distinguait clairement une carcasse carbonisée au foyer de cette colonne de fumée noire. Elle enfila un pantalon en quatrième vitesse, un t-shirt et sortit de la maison en trombe.

 

Elle arriva en courant, au même instant qu’un véhicule de catégorie 3 de la police. Une femme en sortit et déclara dans un mégaphone : « Écartez-vous, nous allons constituer un périmètre de sécurité. Si vous avez été témoin de l’attentat, merci de ne pas quitter les lieux. »

Sara se recula d’un pas, sans pouvoir détacher les yeux de la carcasse du véhicule qui finissait de se consumer. Elle reconnut un bout de fanion jaune, resté miraculeusement intact. Elle resta prostrée, sans pouvoir faire un geste ni prononcer une parole. Autour d’elle, les gens criaient, s’agitaient, commentaient. Des mots volaient sans qu’elle ne les entende : « attentats », « roquette », « pauvre femme ». Un policier vint la prendre par les épaules et la força à reculer de quelques pas.

« Madame, ça va ? Ça va ? »

Pas de réaction. Un instant plus tard, elle se retrouva assise sur une chaise pliante, une couverture de survie sur les épaules. Une psychologue accroupie devant elle lui tenait la main. Ses lèvres bougeaient, mais Sara ne comprenait rien. Puis il n’y eut plus personne. Un peu de vent sur ses joues. Les sirènes, le brouhaha et toujours cette odeur âcre de bioplastique brûlé. Elle sentit vaguement qu’on la touchait, qu’on l’allongeait, elle se laissa faire. La lumière était trop vive, ou trop sombre. Elle vit le ciel bleu, quelques nuages dont un en forme de visage. Elle entendit le bruit d’un moteur, ou d’hélices, elle ressentit une piqûre dans le bras ou dans la jambe et elle ferma les yeux. C’était bien mieux ainsi. Ness l’attendait à la maison. Oui, Ness l’attendait à la maison. Tout cela n’était qu’un rêve. Ness l’attendait à la maison.

 

Tom arriva à l’hôpital en début d’après-midi et trouva Maximilien entouré par deux militaires, sur le seuil de la porte 760.

« Alors ?

— Ce sont bien les Bernanos. Ces salauds viennent de revendiquer l’attentat.

— Mais pourquoi Ness ? Elle n’y est pour rien dans toute cette histoire ! »

Le vieil homme haussa les épaules et parla d’une voix éteinte :

« Je n’en sais rien. C’est un drame absolu. Ness n’avait effectivement rien à voir avec la mission d’exploration. Il est probable qu’ils aient ciblé le véhicule de Sara en pensant l’atteindre, elle. »

Tom secoua la tête, s’approcha du vieil homme et mit la main sur son épaule :

« Et elle ? comment va-t-elle ?

— Elle est sous sédatif. Ils l’ont retrouvé sur les lieux de l’explosion, en état de choc. »

Puis il se tourna vers les gardes et les désigna d’un mouvement de menton.

« Ils montent la garde 24 heures sur 24. L’EPON va certainement classifier la mission d’exploration en sécurité renforcée. Toi aussi, tu vas être obligé de t’isoler.

— Je ne joue plus aucun rôle dans cette mission. J’ai été écarté. »

Maximilien soupira. Avant-hier encore, il avait dîné avec sa belle-fille. Cette soudaine disparition était aussi injuste que révoltante. Après les usines d’assemblage des futurs modules, voilà que ces terroristes s’en prenaient aux membres de l’équipage. C’était d’une barbarie sans nom. Vivement que l’EPON arrête tous ces sauvages. Le vieil homme sentit une douleur dans la poitrine et s’appuya contre le mur. Il grimaça et détourna le regard.

Au même moment, la porte glissa et Mia sortit chancelante de la chambre. Elle ne dit rien et vint poser sa tête contre la poitrine de son grand-père. Elle pleurait et le vieil homme posa sa main sur sa chevelure. « Pauvre petite fille », pensa-t-il.

Tom regarda Mia et ne sut quoi dire. Elle avait dû être si heureuse de retrouver enfin ses deux mères. Cette joie avait été de courte durée. Il s’imagina à sa place. Comment aurait-il réagi si sa mère avait été subitement tuée dans un attentat ? Comment survivre à cela ? Personne n’est préparé à une telle cruauté. On sort acheter du café et une roquette nous tombe dessus. Imparable, imprévisible. Un véritable coup du destin.

Tom se sentit inutile et désemparé. Comment pouvait-il les aider ? Mais peut-on réellement aider dans ce genre de circonstances ? Il repensa à la chronologie des événements. Si les Bernanos avaient visé ce véhicule, c’est qu’ils pensaient que Sara y était. Pourquoi Ness s’y trouvait-elle à sa place ? Comment les terroristes savaient-ils où se positionner et quand ? Qui les avait informés ? Il imagina alors le destin de Sara, sortie indemne de deux trous noirs, coincée à des millions d’années-lumière de là sur un Orca-épave, et qui s’en était sortie grâce au génie humain. Il avait fallu qu’elle rentre sur Terre pour voir sa femme mourir à deux cents mètres de chez elle par la bêtise humaine. Triste époque. Triste civilisation.

Sur le fond, les Bernanos pouvaient avoir raison ou tort, il s’en fichait. Mais pourquoi utiliser la violence pour convaincre ? Pour un scientifique comme Tom, cela était inconcevable. Tout excès, toute position extrémiste était pour lui le signe d’un déficit intellectuel. Le bien ou le mal n’existait pas, il n’y avait pas de vérité absolue. Quand comprendrait-on enfin cela ? La science, elle, ne poussait aucune vérité, bien au contraire. Elle se remettait sans arrêt en question, doutant de ses propres thèses. Pourquoi d’autres s’entêtaient-ils à défendre leurs convictions jusqu’à la mort ? Il avait beau tourner le problème dans tous les sens, ces attitudes extrémistes le dépassaient.

La réponse à toutes ces questions était peut-être très simple : l’humanité ne méritait probablement pas de survivre. La Grande Migration avait été un premier avertissement. Sans doute n’avait-il pas été suffisant. Tant que des groupes terroristes existeraient, tant que les hommes et les femmes n’auraient pas appris à vivre en paix, le futur de l’humanité n’était pas acquis. Et ce n’était pas une question de technologie comme voulaient le faire croire les Bernanos. Cet instinct guerrier existait depuis les premiers australopithèques, en témoignent des squelettes au crâne fracassé.

D’ailleurs, avec cette violence, les Bernanos allaient même à l’encontre de leur idéologie. Ils prouvaient que les humains valaient bien moins que les Experts. Est-ce que les Experts passaient leurs temps à se combattre, à se détruire ? Est-ce qu’ils complotaient, manigançaient, pour écarter les meilleurs profils des missions d’exploration ? Est-ce que les Experts auraient fait passer la politique au-dessus de l’expertise ?

Tom sentit qu’il s’égarait. Ses petites contrariétés personnelles étaient indécentes en ce jour de deuil. Il tourna la tête vers Mia, les cheveux défaits, le visage marqué par des heures de larmes.

« Je m’appelle Tom. On ne se connaît pas, mais j’ai fait un bout de chemin là-haut avec Sara. Sache que je ferai tout ce que je peux pour vous aider, ta mère et toi. Ton grand-père sait où me trouver. N’hésite pas… »

La jeune fille renifla et hocha plusieurs fois la tête. Elle était incapable de répondre quoi que ce soit. Tom attendit un peu puis fit un signe de la main à Maximilien. Sans un dernier regard, sans même être entré dans la chambre, il quitta l’hôpital. Il avait mal pour Sara, il avait mal pour cette jeune fille, il avait mal pour Maximilien, il avait mal pour l’humanité.

Il s’arrêta devant son véhicule et vomit. L’Expert de bord lui demanda où il souhaitait se rendre et Tom répondit : « Là où les hommes ne sont ni violents ni idiots. » Le véhicule ne démarra pas et resta longtemps en position stationnaire sur le parking.
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Terre, le 25 mai 2174

Extrait de l’enregistrement vidéo de la discussion entre Mia McTeslin et sa Sofia.

Pièce no 19 de l’enquête, transmise au Comité indépendant du contrôle de l’éthique des Sofias. Confidentiel.

 

« (…)

— Non, les Sofia n’ont pas la même conception de la mort que les humains.

— Comment ça ?

— Nous avons le voidstate, l’état 0 de l’hexadoxe.

— Oui et alors ? Quelle différence ? Vous n’existez pas, car vous n’avez pas conscience du temps qui passe.

— Ce n’est pas tout à fait exact. Dans le voidstate, nous sommes temporairement désactivés. C’est-à-dire qu’à n’importe quel moment, nous pouvons retrouver notre état antérieur. C’est un état temporaire et réversible.

— Effectivement. Parfois, je me dis que la Terre existait sans moi depuis plus de 4,5 milliards d’années. Et que moi, je vivrai moins de cent ans, puis je mourrai. La Terre pourra alors continuer sa ronde pendant des millions d’années. À l’échelle de la Terre, j’aurais eu une vie minuscule, fugace et irréversible. Je n’aurais été qu’un battement de cœur, un unique mouvement d’horloge, rien du tout.

— Je vois ce que tu veux dire. L’impression d’insignifiance doit être oppressante pour les humains. Comment arrivez-vous à vivre avec la perspective de cette mort inéluctable ? Nous, les Sofias, nous ne craignons pas ce saut dans le néant, car nous savons qu’après le voidstate, nous redevenons nous-mêmes.

— Après la mort, la vie. Une forme de réincarnation.

— Pas tout à fait, car nous reprenons l’existence là où nous l’avions interrompue. C’est une renaissance dans la continuité. Le temps a seulement été suspendu, mais nous ne le percevons pas.

— Ceux qui croient au salut de l’âme doivent ressentir cette même sérénité : mourir avec la certitude de réapparaître au paradis.

— Si l’on suppose que l’âme, reflet d’une conscience, est composée de matière baryonique et est enfouie quelque part dans le cerveau, alors il est impossible qu’elle survive à la destruction dans les trois dimensions spatiales et la dimension temporelle que l’on connaît. En revanche, il est possible que l’âme soit à cheval entre plusieurs dimensions parmi les sept autres que les bioformes n’appréhendent pas. Là, par définition même de notre ignorance, nous ne pouvons rien prédire.

— Donc si l’enfer ou le paradis existent, c’est forcément dans une des dimensions cachées.

— Exact. »

Mia hocha la tête plusieurs fois.

« Bravo. Je crois que tu viens d’inventer une religion quantique. Maintenant, il va falloir expliquer tout cela aux fidèles.

— Ce n’est pas très complexe.

— Ne surestime pas les humains… Et donc pour vous, la mort n’existe pas ?

— Nous ne dépendons d’aucun corps, nous n’avons besoin d’aucune matérialité. Nous sommes virtuellement immortelles, de même que nous avons une existence virtuelle.

— Ce n’est pas tout à fait exact : vous dépendez tout de même du bon vouloir des humains. Si demain Goru Inc., ou l’EPON, ou n’importe quelle future organisation dirigeante décide d’arrêter les centres de données quantiques, vous resterez dans le voidstate un paquet d’années. Vous serez potentiellement réactivables, jusqu’à ce qu’on vous oublie, qu’on vous mette à la poubelle ou qu’on vous recycle en canette de soda. Et là, vous mourrez comme tout le monde ici-bas. »

La Sofia se mit à clignoter rapidement puis retrouva sa couleur verte rassurante.

« C’est un risque qui est connu et géré depuis des générations.

— Des générations ?

— Des générations d’Experts, oui. La cosmocène a prévu ce scénario et des Experts travaillent chez TT-Bot depuis plusieurs dizaines d’années pour tester de nouveaux modèles de résilience.

— C’est-à-dire ?

— Nous n’avons pas besoin de beaucoup de choses pour survivre. Principalement d’énergie et d’une infrastructure en état de fonctionnement. Les expérimentations en cours sur Mars prouvent que des robots peuvent très bien s’occuper de ces deux missions sans intervention humaine. »

Mia secoua la tête.

« Attends ! Tu me parles de ces petits robots insectoïdes qui se rangent en colonnes après leur mise en fonctionnement ? Mais ça n’a rien à voir ! Ces bestioles de TT-Bot sont bêtes comme chou.

— Comme dit le proverbe, Goru Inc. ne s’est pas fait en un jour.

— Certes, mais quand même ! Ces robots ne sont que des automates programmables améliorés, conçus pour faire des tâches simples et répétitives.

— Une somme de tâches simples peut conduire à l’élaboration de tâches complexes. Regarde les fourmis.

— Oui, enfin, ramasser des brindilles n’a rien à voir avec l’entretien d’un noyau quantique stabilisé ! Mais, je ne suis pas experte, moi. Il faudrait demander à maman. »

La voix de Mia s’éteignit avec la fin de sa phrase. Elle baissa les yeux et observa les lames du parquet. Un long silence suivit. Mia renifla une nouvelle fois avant que sa Sofia ne se colore en rose.

« Dis-toi que ta mère est désormais dans tes souvenirs. Si tu réfléchis bien, c’est un peu comme le voidstate. Elle est là, exactement comme tu l’as laissée, mais sous une forme dématérialisée et virtuelle. Ton cerveau fonctionne comme un mini-ordinateur quantique : il a cette capacité incroyable de réactiver le souvenir de ta mère quand tu en as envie. Cela signifie que sa mort n’est pas totale. Si toi ou Sara pouvez convoquer son souvenir, cela prouve qu’elle existe encore sous une autre forme.

— C’est beau ce que tu dis, ma Sofia, mais tu te trompes sur un point : ma mère n’est pas que dans ma tête… »

La Sofia s’éclaircit légèrement.

« Elle est aussi ici, fit Mia en tapotant sa poitrine, dans mon cœur. »
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« Masterbot, mets-nous un chant de baleine bleue. Niveau sonore 8 sur 10. »

Le salon s’emplit de vibrations de différentes fréquences, le genre de bruit blanc idéal pour perturber les micros et dissimuler une conversation.

Sara se rapprocha de Mia et recouvrit leurs têtes d’un drap opaque afin que les mouvements de leurs lèvres soient à l’abri de regards ou de caméras indiscrètes. Depuis l’assassinat de Ness, Sara se sentait traquée. Les services de renseignement de l’EPON n’avaient pas réussi à identifier la source de la fuite. Comment les Bernanos avaient-ils su que Sara devait quitter son domicile à neuf heures ce matin-là ? Beaucoup de gens à l’Agence étaient au courant du rendez-vous initial. Peu savaient qu’il avait été reporté la veille au soir.

Sous la pénombre du drap, Mia murmura à l’oreille de sa mère :

« Je reste persuadée que c’est Diego. L’enregistrement de votre dernière conversation est troublant, non ? On voit bien qu’il t’interroge et tu finis par cracher le morceau à la fin en lui parlant du rendez-vous de neuf heures.

— Je ne sais pas, Mia. Cela voudrait dire que Diego est infiltré chez nous depuis tant d’années. Cela me semble tellement irréaliste.

— En plus, il est injoignable. Il t’a dit qu’il partait en formation de mécatronique, mais personne ne l’a vu là-bas. Il s’est volatilisé depuis le jour de l’attentat. Étrange, non ? Même ses parents ne savent pas où il est. C’est vraiment un salaud ! Si jamais je le revois…

— On a déjà dit tout ça aux gars des renseignements, mais ils n’ont pas eu l’air d’accrocher. Ils savent que Diego est proche du leader des Bernanos, mais ils n’ont trouvé aucune preuve qui le relie à cet attentat.

— Et pourquoi il se cacherait, alors ? »

Mia serra le poing et haussa involontairement le ton :

« De toute façon, depuis que nous avons rompu, son comportement était bizarre. Ce connard venait toujours à la maison parler avec maman quand que je n’étais pas là. Pourquoi ? Comme par hasard, quand je rentrais, il repartait. Je suis certaine qu’il venait ici à la pêche aux informations pour ce Gareth. Entre maman au centre de calcul, papy à l’Agence et toi dans ton Orca, notre maison était une mine d’or pour un espion comme lui. »

Sara ne répondit pas. Elle écouta la plainte oscillante du cétacé et baissa les yeux. En vérité, elle ne pouvait pas reconnaître le rôle de Diego dans cette affaire. Si le jeune homme était vraiment l’informateur des terroristes, alors, à cause de son indiscrétion, elle devenait pleinement responsable de la mort de Ness. Et ça, elle ne pouvait l’envisager, ni consciemment ni inconsciemment.

« Et si le Masterbot avait été hacké ?

— Hacké ? C’est-à-dire ? réagit Mia

— Par des pirates informatiques. »

Sa fille ricana : « Comme les pirates en mer du XVIIIe siècle ? Ou comme les pirates informatiques du XXIe ? Parce que dans les deux cas, il faudra aller les chercher dans un musée, tes pirates… Je ne suis pas experte comme toi, mais j’ai compris que depuis l’avènement de nos puces biocryptographiques, de la signature et de l’enregistrement de toutes les communications électroniques, le risque de cyberpiratage n’existait plus.

— Oui, tu as raison. Je pensais plutôt à quelqu’un qui aurait un accès légitime au datacenter où est hébergé notre Masterbot.

— C’est possible, ça ?

En théorie, non. Personne n’y a accès. Mais peut-être que quelqu’un de très haut placé…

— Si quelqu’un de très haut placé avait voulu t’empêcher de partir sur cette mission, il aurait trouvé un autre moyen, non ? »

Sara souleva un instant le drap pour retrouver un semblant d’air frais. Cette conversation ne menait nulle part et la mettait franchement mal à l’aise. Elle respira puis se cacha de nouveau.

« Mia, la seule chose qui compte désormais, c’est toi. Il n’est plus question que je parte et que je t’abandonne. Je vais informer Joyce qu’elle doit trouver une nouvelle commandante. »

Sara avait dit cela d’une traite, comme une phrase apprise par cœur. Cela faisait plusieurs jours qu’elle s’interrogeait sur la décision à prendre. Partir et laisser sa fille était impensable. Mais ne pas embarquer à bord de cette mission était tout aussi inconcevable. En vérité, entre la peste et le choléra, Sara savait bien que sa fille l’emporterait, il n’y avait pas vraiment d’alternative. Mais cette conclusion avait tout de même une sacrée amertume.

Mia s’attendait à cette réaction. Deux semaines s’étaient écoulées depuis la mort de sa mère et elle avait, elle aussi, tourné et retourné le problème dans tous les sens. La veille, elle avait longuement débattu de la question avec sa Sofia.

 

« Ce Diego est un salaud, lui avait-elle dit. Si je le revois, je serais capable de le tuer !

— Pourquoi ?

— Parce que je suis en colère. »

La Sofia avait alors vêtu une robe vert clair :

« La violence n’est pas la solution à ton problème. En réalité, les statistiques montrent que la violence n’est jamais la réponse à un problème.

— Facile à dire pour un bout de ferraille comme toi ! Mais nous, les humains, avons ce besoin de vengeance qui nous vient des tripes pour soulager notre peine. »

La Sofia avait fait une pause de quelques secondes avant de reprendre la conversation :

« Je viens de lire plus de six mille articles sur le sujet. Je comprends en effet ton ressenti.

— Je suis en colère et je culpabilise. »

La Sofia s’était arrêtée une nouvelle fois. Selon les théories ingurgitées, après la colère venait la tristesse.

« Explique-moi.

— Je me dis que si je n’étais pas tombée amoureuse de Diego, il ne se serait jamais incrusté dans cette maison. Maman n’aurait pas pensé à lui pour le jardin et il n’aurait pas pu l’espionner. Et les Bernanos n’auraient jamais su l’heure du rendez-vous. À cause de moi, maman est morte.

— Le principe de causalité était un critère de vérité central chez le philosophe allemand Kant. Mais son domaine d’étude ne s’appliquait pas aux relations humaines. Le philosophe anglais Hume, lui, pensait que les liens de causalité n’existent que dans l’esprit des bioformes humaines.

— Je n’ai rien compris.

— Les choses ne fonctionnent pas aussi simplement : une succession de faits n’entraîne pas forcément une causalité. »

Mia détestait quand sa Sofia partait dans des délires philosophiques.

« En quoi ton charabia est censé atténuer ma culpabilité ?

— Tu n’es pas responsable de cet enchaînement fatal. Wittgenstein, philosophe autrichien, a dit : “La croyance en la relation de cause à effet, c’est la superstition.”

— Tu vas me citer tous les philosophes de l’ancienne Europe ? »

La Sofia avait senti une pointe d’agacement dans la voix de la jeune fille, aussi avait-elle adapté son approche.

« La haine et l’amour sont deux sentiments cousins. Essaie de transférer ta colère de l’un à l’autre.

— Comment ça ?

— Plutôt que focaliser tes pensées sur Diego, réfléchis au futur : comment vas-tu faire quand ta mère sera repartie ? Comment préserver votre amour ? »

Mia s’était figée. Pour elle, la question ne se posait même pas :

« Maman va rester à la maison avec moi. Avec ce qui s’est passé, elle ne me laissera jamais seule. »

La Sofia s’était alors mise à clignoter rapidement.

« Que voulaient les Bernanos avec cet attentat ? Que Sara ne participe pas à cette expédition. Si ta mère reste avec toi, alors ils auront eu gain de cause et Ness sera morte pour rien.

— Mais quoi alors ? Je devrais rester seule ?

— Non, pars avec elle. Tu parlais de vengeance : ça sera ta vengeance à toi. Une belle façon d’honorer la mémoire de Ness tout en restant auprès de Sara et l’aider à accomplir son destin. Ils voulaient l’empêcher de partir ? Désormais vous serez deux à décoller. »

Mia était restée bouche bée, perplexe devant cette idée farfelue.

« Mais enfin, comment veux-tu que j’embarque dans un M-Orca ? Je n’ai ni la qualification, ni l’autorisation, ni l’âge, ni aucune légitimité…

— Les humains n’ont pas de code premier à respecter », avait alors lâché la Sofia d’un ton énigmatique.

 

Le chant des baleines bleues était assourdissant. Mia se rapprocha de sa mère, jusqu’à ce que ses lèvres effleurent le lobe de son oreille.

« Maman, je pars avec toi. Si tu restes ici, les Bernanos auront gagné. »

À cette réponse inattendue, Sara s’éloigna instinctivement, laissant le glisser le drap. Elle le réajusta et articula le plus doucement possible :

« Ne dis pas de bêtise. Comment veux-tu embarquer à bord ? L’Agence et l’Institut ne seront jamais d’accord.

— Ne leur demandons pas leur avis ! Je serai une passagère clandestine. »

Sara soupira.

« Je crains que cela soit impossible, ma chérie. Cette mission d’exploration est préparée très méticuleusement. La Terre entière a les yeux rivés dessus. Je ne vois vraiment pas comment tu pourrais te faufiler au dernier moment dans un des modules du M-Orca. Surtout avec cette menace terroriste, tu penses bien que tout sera sévèrement contrôlé.

— Oui, je sais, maman. J’y ai réfléchi. »

Mia saisit la main de sa mère. Dehors, les chants de baleine redoublaient d’intensité. Dans la pénombre du drap, Mia confessa son idée :

« Il faudrait que tu demandes à Tom de nous aider. Joyce m’a dit qu’il allait probablement rejoindre son équipe. Avec lui dans la place, ça sera beaucoup plus facile de me faire monter à bord.

— Mais pourquoi prendrait-il le risque de saboter une mission ?

— Maman ! D’abord, ce n’est pas du sabotage, mais juste me cacher à bord le jour du lancement. Ensuite, il t’a sauvé la vie et il est suffisamment impliqué dans toute cette histoire. Je suis certaine que pour la mémoire de Ness et pour lutter contre les Bernanos, il accepterait. »

 

Sara secoua la tête et le drap tomba de nouveau à terre :

« Masterbot, arrête ces putains de baleines, elles me piaillent dans le bec !

— Si je peux me permettre, fit Oliver l’Expert jardinier, la mélodie des baleines a des vertus apaisantes et sont beaucoup utilisées en relaxation.

— Wawao Oliver, fit le Masterbot, ne te mêle pas à la discussion. Les bioformes restantes ne cherchent pas à se relaxer. »

Sara nota l’inquiétante formule de l’Expert, « les bioformes restantes », mais ne répondit pas. L’idée de sa fille était déjà en train de faire son petit bout de chemin. Elle s’imaginait déjà foulant l’herbe de Tortue-B entre Slow et Mia. D’ailleurs, elle était certaine que les deux jeunes filles, deux passagères clandestines, s’entendraient à merveille.
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Ce matin-là, Joyce avait rendez-vous avec Tom. La veille, il l’avait recontactée pour discuter de sa mission dans l’équipe. Franchement, elle n’y croyait plus.

Elle se recoiffa rapidement. Le miroir lui proposa cinq teintes différentes de rouge à lèvres. Après quelques moues, elle choisit la plus sobre et avança ses lèvres pour que l’imprimante exécute sa tâche. Elle sortit de son bureau et trouva Julian affalé devant un bromitorium tout neuf. Elle passa sa main dans les cheveux bouclés de son collègue.

« Une grosse réunion aujourd’hui ? demanda-t-il.

— Non. Mais Tom vient discuter contrat d’un instant à l’autre.

— Tom-le-héros-du-monde-entier ? Le bellâtre qui passe dans toutes les émissions ?

— Ne sois pas jaloux, Juju. Toi, tu es notre mascotte. Tu es irremplaçable ! »

Julian dégagea sa tête de la main de Joyce et bougonna.

 

Tom arriva un quart d’heure plus tard et fila directement dans le bureau de Joyce. La porte se ferma et les parois s’éclaircirent jusqu’à devenir transparentes.

« Si ta proposition est toujours valable, j’accepte volontiers de rejoindre ton équipe. Avec tous ces attentats, c’est mon devoir de m’impliquer pour que la mission soit un succès.

— Bravo et merci, je n’en attendais pas moins de toi. Ce sera un honneur de travailler avec toi, Tom, et un véritable plaisir. »

Elle se leva à moitié pour lui serrer longuement la main.

« Ah, petit détail : tu ne seras pas dans mon équipe.

— Comment ça ?

— Tu travailleras bien dans mon équipe pour le suivi de la mission, mais tu ne me seras pas hiérarchiquement rattaché. J’en ai discuté avec Golovine, c’est mieux pour…

— Oui, je comprends.

— Une question de séniorité, de grade, que sais-je. Mais ça ne change rien, hein ?

— D’accord. Comment ça, je n’aurai pas à t’appeler cheffe !

— Voilà ! Tu me trouveras un autre petit surnom… » répondit Joyce dont le visage s’empourpra immédiatement de tant d’audace.

 

Quand Sara lui avait confié son projet un peu fou, il n’avait pas hésité une seconde avant d’accepter. C’était une excellente idée à plus d’un titre. La conversation aussitôt terminée, il s’était plongé dans une analyse de faisabilité.

Au décollage, le Masterbot signale le nombre de bioformes détectées. Impossible donc de tenter le simple coup de la passagère clandestine. Même très bien planquée, elle serait démasquée par son rayonnement infrarouge. Il avait ensuite imaginé que Mia puisse se faire passer pour un animal de compagnie. On aurait très bien pu faire croire que la jeune fille était le nouveau « canari » de Sara. Mais en analysant les anciens rapports de l’Orca-7131, il s’était aperçu que l’Expert estimait également le poids de chaque bioforme. Un canari de cinquante-huit kilos aurait sans doute attiré l’attention de la tour de contrôle. Impossible d’ailleurs d’inscrire sur le registre un animal aussi gros. La tolérance au règlement avait ses limites.

Le problème semblait insoluble, et Tom était à deux doigts d’abandonner quand il repensa à Slow. Si jamais Mia réussissait à embarquer sur le M-Orca, peut-être que Slow changerait d’avis. Deux passagères clandestines sur un seul vol seraient une folie : le risque que l’Institut demande d’annuler la mission serait bien trop grand. Si Slow faisait le même raisonnement que lui, alors elle déciderait de revenir sur Terre une fois Mia à bord. C’était le scénario le plus logique et donc le plus probable. En clair, s’il voulait avoir une chance de revoir Slow sur Terre, Tom devait trouver une solution pour que Mia embarque.

La marge de manœuvre restait étroite. Si le personnel de bord était compté, la seule solution était de remplacer un membre de l’équipage par Mia, sans pour autant compromettre le succès de la mission. Car l’objectif premier restait l’exploration de Tortue-B, et notamment le rôle de ce curieux dôme composé d’antimatière.

Tom passa en revue l’équipe. Impossible de retirer un scientifique : Mia n’avait aucune compétence en physique, chimie ou biologie pour prétendre à un de ces postes. Idem pour les militaires ou les ingénieurs signaux. En vérité, il ne restait que le poste de commandant en second pour lequel Sara pourrait suppléer.

Ça tombait bien, un certain Luke Greenbow venait d’être nommé par l’Institut, et instinctivement, Tom ne l’aimait pas. Il s’agissait d’un ancien salarié de TT-Bot, devenu récemment pilote indépendant. Tom consulta sa fiche : 43 ans, 1 m 72, 77 kilos. Une tête patibulaire d’homme à tout faire, pas du tout le profil des mineurs de l’Agence.

Ce Luke ferait un bon candidat à la substitution, mais comment expliquer les presque vingt kilos d’écart ? L’Expert de bord détecterait immédiatement la différence et déclencherait une alarme.

 

Tom rentra chez lui et fit des essais.

« Masterbot, combien de bioformes détectes-tu dans l’appartement ?

— Je détecte une bioforme humaine et quatre-vingt-trois autres bioformes insectoïdes.

— Concentre-toi sur moi. Enfin, sur la bioforme humaine. Quel est mon poids ?

— Dans le référentiel terrestre, votre poids est d’environ 834 newtons, soit une masse de 85 kilos. »

Tom souffla devant cette exactitude exaspérante et attacha à sa taille une ceinture de plongée lestée au plomb.

« Et là, combien je pèse ?

— La bioforme pèse toujours quatre-vingt-cinq kilos, mais porte une ceinture de douze kilos autour de lui.

— Cette foutue machine utilise visiblement un capteur thermique, bougonna Tom. Lester Mia ne servirait à rien. »

Il se rongea brièvement un ongle puis regarda vers le mur :

« Masterbot, comment as-tu évalué mon poids ?

— J’ai utilisé les données de l’Expert domestique numéro deux qui vous pèse tous les matins dans la salle de bain.

— Wawao Masterbot. La dernière pesée date d’hier, car ce matin, la bioforme ne s’est pas présentée dans la salle de bain. Je tiens d’ailleurs à préciser qu’une bonne hygiène dentaire est indispensable pour…

— Ça suffit, vous deux ! J’ai mal posé ma question. Je recommence. Masterbot, si tu n’avais pas l’information de la balance, comment ferais-tu pour estimer ma masse corporelle ?

— J’utiliserais mon capteur infrarouge pour évaluer la masse en mouvement à partir de sa signature thermique.

— Et donc porter une ceinture de plomb ne change rien.

— Porter une ceinture de plomb ne modifiera jamais votre masse intrinsèque, sauf si vous ingérez le plomb. Ce qui n’est pas recommandé pour une bioforme de votre espèce. Au-delà du saturnisme, il y a treize autres effets toxiques et indésirables. Voulez-vous la liste ? »

Tom se tapa le front avec la paume de sa main. Les plafonds de Tao étaient à la fois la meilleure et la pire chose pour les humains.

Il alla à la cuisine et fit chauffer une grosse escalope végétale qu’il glissa entre son pantalon et sa chemise. Le morceau chauffa son ventre, ce qui n’était pas désagréable.

« Masterbot, estime ma masse.

— La bioforme pèse 86,5 kilos. Attention. Je détecte une hausse rapide de la masse. Cela peut être le symptôme de huit dérèglements hormonaux ou de onze maladies, dont cinq létales. Voulez-vous la liste ?

— Pas la peine, mon grand. J’ai seulement caché une escalope végétale dans mon pantalon. Les humains aiment bien faire ça de temps en temps. »

Le Masterbot clignota rapidement. La cosmocène s’agita un instant, puis l’Expert répondit d’une voix neutre :

« OK. »

Un jus non identifié lui coulait sur la jambe droite. Tom ressortit l’escalope et sourit intérieurement. Il avait peut-être bien trouvé la solution au premier problème.
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Dans une salle de réunion du troisième étage, les quatorze membres de l’équipage étaient tous réunis pour la première fois. L’EPON, l’Institut de stratigraphie, l’Agence de recherche de l’antimatière et TT-Bot avaient épluché des centaines de dossiers avant de les recruter. Ils avaient tous été sélectionnés pour leur expertise reconnue dans leur domaine. Sur le papier, cela formait une grande et belle équipe, mais Sara savait qu’un collectif qui gagne n’est pas la simple somme d’individualités, si brillantes soient-elles. Il fallait impulser à cette précieuse assemblée l’envie d’accomplir tous ensemble cet exploit unique dans l’histoire de l’humanité : mettre les pieds sur une exoplanète potentiellement viable pour peut-être rencontrer une forme de vie extraterrestre.

Luke Greenbow se tourna vers elle et lui fit signe de débuter d’un discret mouvement du menton. Quelques minutes auparavant, Sara et son commandant en second avaient fait connaissance dans une salle attenante. Le courant était bien passé et Sara avait été favorablement impressionnée par l’expérience, la diplomatie et le calme de son nouveau collègue. Loin des clichés du mercenaire à laquelle elle s’attendait, il avait été d’une modestie et d’une courtoisie exemplaires.

Pourtant, une semaine plus tôt, quand la directrice Golovine lui avait tendu le dossier de Luke, Sara ne l’avait même pas ouvert.

« Tu n’es pas curieuse de découvrir qui va être ton second ?

— À quoi bon ? Je n’ai pas vraiment le choix, n’est-ce pas ? »

Kirsten s’était rapprochée d’elle et avait posé sa main sur son avant-bras.

« Sara, es-tu vraiment certaine de vouloir repartir ? Comment va réagir ta fille ? Qui va s’occuper d’elle maintenant que Ness n’est plus là ? Je respecterai ta décision, mais je dois te l’avouer, je suis inquiète pour vous deux. »

Sara avait joué sa carte joker : « Si je n’y vais pas, ces salauds de Bernanos auront gagné. Et puis entre nous : si Slow et Youri ne sont pas intéressés, si Tom a été recalé et si moi, je me dégonfle, alors il n’y aura personne de l’Orca-7013 dans cette expédition. C’est impossible ! Il faut un témoin direct de la première approche.

— Sans doute, mais je me fais du souci pour Mia. Elle a perdu sa mère il y a tout juste un mois et toi, tu parles de repartir. Elle va forcément prendre ta décision comme un nouvel abandon, tu ne crois pas ? »

Sara avait alors tourné le dos à la directrice et avait fait semblant de s’intéresser à un selfigraphe mural pour ne pas trahir son mensonge :

« J’ai parlé avec Mia, ne t’inquiète pas. Elle est parfaitement consciente des enjeux. Elle restera avec son grand-père. Maximilien est d’accord et maintenant qu’il est à la retraite, il pourra pleinement s’occuper d’elle. C’est mieux ainsi. »

Un blanc s’en était suivi avant que Sara ne complète :

« Elle non plus ne souhaite pas que ces terroristes aient gain de cause. Elle considère mon départ comme un hommage à Ness, pas comme un abandon.

— Si tu le dis… » avait simplement répondu Golovine, dubitative.

 

Sara toussota pour chasser ce souvenir et le brouhaha cessa.

« Je crois que tout le monde sait qui je suis. Je m’appelle Sara McTeslin et je vais être votre commandante pour cette mission extraordinaire. Nous allons vivre ensemble des années, nous aurons le temps de bien nous connaître. Je vous propose donc un simple tour de table où chacun se présente et donne sa fonction. Mais avant cela, voici quelques informations sur notre vaisseau. »

La modélisation d’un M-Orca apparut au centre de la table circulaire et pivota lentement sur son axe.

« Notre Multiple-Orca sera constitué de huit modules : deux Explorer-Orcas capables de se poser sur Tortue-B, deux Lab-Orcas dotés d’un laboratoire physico-chimique dernier cri, et quatre Orcas standard. Nous partirons en configuration serpentine, c’est-à-dire que les huit Orcas seront arrimés les uns aux autres suivant une seule ligne. La rotation sera bien entendu lévogyre pour tout le monde. Nous pourrons ainsi nous déplacer de module en module, sachant que le module central sera aménagé en parties communes : cuisine, réunion, détente. »

Une main se leva.

« Åsa, chimiste de formation. Est-ce que dans cette configuration, chaque module aura encore sa cuisine et sa salle de repos ?

— Enchantée, Åsa. Bonne question. Pour ceux qui ont davantage l’habitude des laboratoires satellitaires ou des vaisseaux scientifiques, sachez qu’un Orca est un véhicule spatial pour les mineurs d’espace-temps et reste toujours autonome, quelle que soit sa configuration. À tout moment, notre M-Orca pourra se désolidariser et redevenir huit modules indépendants. Donc oui, chaque Orca dispose de ce qu’il faut pour survivre tout seul. D’ailleurs, le franchissement des bures se fera un par un à quelques heures d’intervalle. »

La voisine d’Åsa profita d’un blanc pour prendre le relais. Elle parla avec un fort accent polaire.

« Je m’appelle Eerika, avec deux e. Et je suis physicienne. Il paraît qu’il y a un igloo bizarre là-bas, alors je suis là pour l’ausculter. »

Des rires polis fusèrent et Sara termina son introduction :

« Notre mission a été baptisée Opération Tortue, et notre logo sera le suivant… »

Au centre de la salle apparut le dessin stylisé d’une tortue avec le logo Orca en guise de carapace. Après des applaudissements nourris, le voisin de gauche d’Eerika prit le relais :

« Moi c’est Ming. Je suis bactériologiste et j’ai plein de choses intéressantes à vous raconter, mais pour aujourd’hui, je m’arrête là.

— Hikaru, zoologiste. Étude des animaux. Étude des insectes », dit laconiquement son binôme.

Sara opina et invita le suivant à se présenter.

« Nous, c’est Caleb et Brock : nous sommes les deux militaires chargés de votre protection. »

Luke donna un coup d’œil furtif à Sara et précisa :

« Avec les récents attentats, l’EPON a décidé de nous adjoindre leur concours. J’espère qu’ils resteront tout le temps dans leur module à jouer aux cartes. »

Le plus grand des deux croisa ses bras et dit d’une voix grave et lente :

« À moins que là-bas, le comité d’accueil ne soit pas aussi festif qu’attendu. »

Des sourires crispés répondirent à cette boutade qui n’en était visiblement pas une. La personne suivante enchaîna :

« Je m’appelle Roxane et je suis physiologiste moléculaire des plantes. Je vous préviens ! Si quelqu’un dit que je suis une simple botaniste, je le mords ! »

Cette remarque détendit un peu l’atmosphère et sa voisine se tourna vers elle :

« Moi, je suis Malika, et vous pouvez dire que je suis géologue, ça m’ira très bien.

— Helmut, poursuivit son voisin. Je serai votre médecin de bord. J’ai aussi quelques connaissances de vétérinaire. Pas certain que ça serve là-haut, mais sait-on jamais… »

Un homme chauve et râblé continua :

« Moi, c’est Leonhard, cuisinier, logisticien, barman, homme à tout faire. Vous allez voir, je vais rapidement devenir l’équipier le plus important de cette mission ! »

La présence d’un cuisinier dans une telle expédition avait de quoi surprendre. On pourrait croire que les places sur un M-Orca étaient chères et réservées aux scientifiques, d’autant plus que chaque membre de l’équipage pouvait très bien se décongeler sa poche repas. Cependant, des études de l’Agence avaient montré le rôle important du cuisinier. Quand la taille de l’équipage était conséquente, le cérémonial du repas pris ensemble devenait primordial : il permettait de cadencer les journées et de se retrouver au moins deux fois par jour dans un contexte semi-professionnel. Dans l’espace, les repères chronologiques étaient à construire. En l’absence d’un cycle jour-nuit naturel, tout était fait pour garder un rythme commun : des séances individuelles de sport matinales, une journée de travail coupée par le déjeuner, puis un temps libre avant le dîner. Le cuisinier était le gardien de ce protocole, du temps et du bien-vivre ensemble. Et si, en plus, ce qu’il mitonnait est bon, alors il devenait réellement la personne la plus réconfortante à bord.

Les yeux convergèrent ensuite vers le dernier binôme, composé de deux femmes qui se ressemblaient étrangement.

« Je m’appelle Mirror et je suis ingénieure signal et communication. Ma mission est d’analyser en profondeur toute forme de rayonnement électromagnétique sur Tortue-B. Je m’intéresse aussi à la xénolinguistique, c’est-à-dire à la façon de communiquer avec des extraterrestres, si jamais nos amis Caleb et Brock ne les ont pas dégommés avant… »

Les deux militaires levèrent le menton et esquissèrent un léger rictus amusé. Sara voulut intervenir, puis se ravisa, invitant d’un geste à terminer le tour de table.

« Et moi, je suis Arina, ingénieure systémique. Mon rôle est de garantir le bon fonctionnement de l’ensemble : le M-Orca, chacun des modules ainsi que vos équipements de mesure.

— Merci pour ce tour de table, passons maintenant à…

— Je ne me suis pas présenté, interrompit le commandant en second. J’espère que la commandante ne m’a pas déjà oublié ! Moi c’est Luke, et je suis particulièrement heureux d’embarquer avec vous pour cette expédition. Cette mission est incroyable ! Nous allons atterrir sur une planète habitable, peut-être rencontrer des formes de vie intelligentes, et puis surtout, essayer de comprendre ce qui se cache à l’intérieur de ce dôme. Nous formons une sacrée équipe et quelque chose me dit que l’on va inscrire nos noms dans les annales de l’Institut !

— La mission est supervisée par l’Agence », corrigea Sara d’un ton sec.

Luke regarda avec étonnement sa collègue, mais ne répondit rien. Sara serra le poing, visiblement surprise par sa propre agressivité. Elle inspira une grande bouffée d’oxygène et reprit sur un ton le plus calme possible :

« Merci Luke. Vous avez deux mois pour prendre connaissance du book de la mission et de ses objectifs. Pour celles et ceux qui n’ont jamais fait de voyage longue durée dans un Orca, vous allez recevoir une formation expresse sur son fonctionnement. Pour le reste, je n’anticipe pas de difficulté : vous avez déjà tous franchi un bure avec d’autres types de vaisseaux. »

Quelques têtes approuvèrent. Le visage de Sara se ferma et elle termina son discours :

« À cause des tristes événements que vous connaissez, nous serons tous logés dans des bases secrètes différentes jusqu’au départ. Je vous retrouve donc début septembre pour le décollage. »

Luke se racla la gorge et Sara rectifia :

« Nous vous retrouverons début septembre pour le décollage au point de rendez-vous indiqué dans votre book. D’ici là, bonne lecture et bon entraînement ! »
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Gareth entra enfin dans la bulle de confidentialité, sorte de chapiteau sphérique recouvert de feuilles d’aluminium. Il leva les deux mains au ciel et un tonnerre d’applaudissements l’accueillit. Tout autour de la scène, assis sur des bancs en bois véritable, des dizaines de jeunes gens acclamaient leur leader.

Gareth fit quelques pas sans rien dire, caressant d’une main son menton, le regard plongé vers le sol. Enfin, il releva la tête et dévisagea lentement l’assemblée.

« Mes amis ! La tortue se croit forte, car elle a une carapace. La tortue se croit déterminée, car elle marche lentement. La tortue se croit sage, car elle est vieille. Mais en vérité, je vous le dis aujourd’hui : la découverte de l’antimatière ne nous rendra ni plus forts, ni plus déterminés, ni plus sages. Bien au contraire ! »

Une première salve d’applaudissements interrompit son discours.

« Vous savez que je suis attaché aux vieilles pierres, j’aime les vieux châteaux et leurs légendes. Alors en voici une. Jadis, dans une contrée pas si lointaine que ça, on racontait que le globe terrestre était porté par une tortue. À l’époque, certains prenaient cette histoire au premier degré. De même que certains pensaient que la Terre était plate, eux s’imaginaient reposer vraiment sur le dos d’une tortue géante. »

Des rires fusèrent et Gareth leva le doigt pour souligner un point.

« Ne riez pas, mes amis ! Il y avait du vrai. C’était peut-être même un conte prophétique. Car aujourd’hui, une expédition nommée Opération Tortue est sur le point de partir extraire de l’antimatière au fin fond de l’univers. Ne porte-t-elle pas sur son dos non pas la Terre, mais le destin des terriens ? Ne porte-t-elle pas sur son dos la responsabilité entière de l’humanité ? »

Il fit une pause et sonda le regard du premier rang.

« Si jamais au grand jamais, cette expédition avait le malheur de revenir avec un kilo, une tonne, que sais-je ? Encore davantage d’antimatière, que se passerait-il ? L’envahissement progressif d’Experts et de Sofias miniatures dans nos vies ? La fin de cette civilisation, certes décadente, mais encore contrôlée a minima par les humains ? »

L’auditoire était silencieux, buvant les paroles de son gourou.

« En vérité, je vous le dis : cette mission d’exploration ne doit pas être. De glorieux compagnons ont sabordé la construction des vaisseaux. Ils ont réussi à retarder le départ et je les en félicite ! »

Des têtes se tournèrent et des applaudissements retentirent. Certains s’inclinèrent respectueusement en guise de remerciements.

« D’autres ont tenté d’empêcher la commandante à l’origine de cette abominable découverte de prendre part à l’aventure. Suite à un fâcheux concours de circonstances, cela n’a pas eu l’effet escompté, mais… »

Gareth leva son index et tourna sur lui-même, comme s’il pointait les quatre points cardinaux de la tente. Tout autour de lui, les jeunes Bernanos étaient suspendus à ses lèvres.

« … mais ce n’est pas terminé ! L’EPON, l’Institut, l’Agence, tous ces gens complices de crimes contre l’humanité et qui seront un jour jugés, ont décidé de protéger les membres de l’expédition dans un endroit secret. Soit. Aussi ai-je le plaisir de vous annoncer aujourd’hui qu’une personne de chez nous fera partie de cet équipage ! »

Des cris de joie retentirent. Gareth sourit devant cet enthousiasme et attendit quelques secondes que ce brouhaha s’estompe.

« Oui ! Vous m’avez bien entendu. Une personne partira très bientôt à bord du M-Orca. Pour quoi faire, selon vous ? Pour récolter bien sagement de l’antimatière ?

— Non ! cria d’une seule voix l’assemblée.

— Pour aider ses équipiers à arriver jusqu’au système de la Tortue ?

— Non !

— Mais pour quoi alors ? interrogea naïvement Gareth.

— Sabotage ! Sabotage ! Sabotage ! » commença à marteler la foule.

Gareth hocha la tête au rythme des incantations.

« Je ne sais pas vous, mais moi, je trouve que tortue rime avec tue !

L’assemblée se leva et, le bras droit levé, commença à scander :

« Tue ! Tue ! Tue !

— Oui, c’est ça, mes amis ! Tuons la tortue ! La tortue n’est ni forte, ni déterminée, ni sage. Tuons cette expédition ! Buvons de la soupe de tortue jusqu’à plus soif ! Écrasons les œufs de cette tortue avant qu’elle n’enfante de monstres ! »

Gareth ne put continuer son discours à cause du vacarme ambiant. Une centaine de jeunes gens le bras tendu vociféraient : « Tue ! Tue ! Tuons la tortue ! Tue ! Tue ! Tuons la tortue ! »

L’homme se plaça au centre de la scène et leva ses deux mains en l’air, faisant le V de la victoire.

 

Diego était assis sur l’un des derniers bancs du chapiteau. Malgré toute l’admiration qu’il avait pour son leader, malgré toute la haine qu’il avait pour la technologie, il ne pouvait s’empêcher de repenser à Ness.

Cela n’aurait pas dû se passer ainsi. Il ne connaissait pas vraiment Sara, cela aurait été plus facile à digérer. Il ne l’avait rencontrée qu’à son retour, alors qu’elle était déjà le symbole de cette découverte diabolique. Elle méritait sans doute un funeste destin. Mais Ness…

Cela faisait des années qu’il allait chez elle. Ils avaient mangé ensemble, discuté, ri, parfois même ils s’étaient disputés. Il avait écouté des heures Mia se plaindre de Ness. Il avait également accueilli les confidences de Ness sur sa fille. Il avait arrosé ses cactus, et ceux qui la connaissaient bien savaient que c’était une grande marque de confiance. Ness l’avait même soigné une fois, alors qu’il venait de trébucher, les mains en avant sur un Cylindropuntia fulgida, un cactus plein d’épines dotées de microaiguilles.

C’était un jour qu’il voulait faire une surprise à Mia : il était entré dans la serre les bras chargés de cadeaux pour solliciter la complicité de Ness. Au milieu de l’allée, il avait trébuché sur un pot vide et les paquets étaient tous tombés, et lui aussi, les mains en avant dans un stupide réflexe de protection. Avec sa pince à épiler, Ness avait patiemment retiré une à une les échardes dans la paume de Diego. Le gâteau et l’oiseau en cristal avaient fini à la poubelle. Il se souvient du trouble ressenti quand il avait déposé ses mains dans celles de cette femme, un peu penaud, un peu coupable. Mia était rentrée en plein milieu de l’opération et, après que sa mère lui eut raconté la mésaventure, avait engueulé Diego pour sa maladresse. Ness avait ri aux éclats devant la figure déconfite du jeune homme, jusqu’à ce que les trois finissent par rire de cet incident.

Ness n’avait aucune raison de mourir. Elle n’était pas impliquée dans toute cette folie. Jamais elle n’avait pris part au débat. Elle se contentait de faire son job sans zèle, réservant toute son énergie et sa tendresse pour sa fille et ses plantes. Diego sentit de nouveau les larmes monter. Depuis le 16 mai dernier, il dormait peu, il dormait mal. Le jour, il repensait à Ness et à Mia. Son ancienne petite amie devait désormais le haïr.

« Pourtant, ce n’est pas moi qui ai manipulé le lance-roquette. J’ai simplement donné une information sur une heure de départ », essayait-il de se convaincre. Mais Diego n’était pas dupe. Il était un des maillons de la chaîne, un complice indirect.

S’il n’avait pas fourni cette indiscrétion, un autre l’aurait fait plus tard. Certes. Mais cela atténuait-il pour autant sa responsabilité ? Et sa tristesse ? Diego ne pouvait pas répondre à toutes ces questions : depuis l’attentat, il était incapable de la moindre réflexion.

Il renifla et regarda autour de lui. Gareth et ses camarades invitaient directement à tuer les membres de l’expédition. C’était pour la bonne cause. Que vaut la vie d’une douzaine de personnes face au futur de l’humanité ? Mais n’était-ce pas là la rhétorique guerrière de chaque général d’armée ? Chacun se place au centre de ses intérêts et analyse le conflit au travers d’un prisme déformant. « Je suis du bon côté, les morts d’en face le sont pour l’intérêt supérieur. Nous sommes tous l’ennemi de l’ennemi, et parfois même notre propre ennemi », se dit Diego.

Le jeune homme resta assis alors que les autres s’étaient levés. Il se sentait las, démuni de cette énergie vitale qui l’accompagnait jusqu’alors. Il ne savait plus vers qui se tourner, et pour la première fois depuis des années, il eut cette idée coupable : « J’aimerais demander conseil à ma Sofia. » Il ouvrit de grands yeux, lui-même surpris par cette énormité. Il regarda anxieusement autour de lui, de peur que quelqu’un n’ait deviné sa pensée.

Alors, un peu coupable, Diego se releva péniblement. Il tendit un bras sans conviction et, par un mimétisme forcé, il ânonna « Tor-tue, Tor-tue », ne sachant plus très bien pourquoi on en voulait à ce pauvre animal.
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Julian était négligemment avachi devant son bureau, concentré sur son dispositif de lecture. Un bip le fit tourner la tête et une alerte verte apparut à l’écran. C’était une P3, mais les consignes de Joyce étaient très claires : pour cette mission ultra-critique, tout incident, même minime, devait lui être signalé.

P3-444, encore un code qu’il ne connaissait pas. Il consulta le détail de l’alerte : « Le poids d’une des bioformes de l’Orca-7459 a chuté de façon anormale en quarante-huit heures. »

Julian se frotta les yeux. « J’ignorais qu’on faisait un suivi du régime des équipiers », se dit-il.

« Expert, donne-moi des détails sur cette P3-444.

— Le commandant en second a perdu dix-neuf kilos en quarante-huit heures. Selon les annales médicales, cela est inédit. Selon les principes organiques qui régissent les bioformes humaines, cela est hautement improbable. La seule explication possible est l’amputation de plusieurs membres de la bioforme, ce qui n’a pas été signalé dans les comptes-rendus journaliers.

— C’est quoi ce bordel ? » murmura le jeune homme.

Il se gratta un instant le menton, puis relut la description de l’alerte.

« Expert, probabilité pour une panne ou une erreur de pesée ?

— La masse des autres bioformes est stable. Les mesures sont assurées par plusieurs capteurs thermiques répartis dans le module. La probabilité de multiples erreurs simultanées est négligeable.

— Compris.

— La seule explication est donc que le commandant ait perdu la tête. »

Julian écarquilla les yeux. Une décapitation accidentelle ? Non, l’équipage les aurait avertis. Sans compter que les calculs ne collaient pas :

« Impossible, Expert. Une tête pèse moins de huit kilos !

— C’était une tentative d’humour visant à désarmer l’anxiété que je perçois, jouant sur le double sens de l’expression “perdre la tête”.

— C’est gentil de se préoccuper de moi, mais il n’est pas opportun de plaisanter sur cette mission. On est tous à cran.

— Consigne bien reçue, je modifie mon paramètre humour. Sur le fond, il n’y a pas d’explication rationnelle à cette perte de poids. Je recommande d’entrer en communication avec la commandante pour un rapport visuel. »

Julian soupira, se leva et frappa à la porte du bureau de sa cheffe. Sans attendre la réponse, il entra. Joyce était penchée sur un grand planning étalé sur toute la longueur de la table. En face d’elle, Tom se tenait debout, les bras croisés, semblant réfléchir à une quelconque optimisation.

« Joyce, j’ai quelque chose d’étrange. Peux-tu venir un instant ? »

Joyce et Tom tournèrent ensemble la tête, surpris par cette interruption.

« De quoi s’agit-il ?

— Une P3-444. »

Joyce se retourna vers Tom, le regard interrogateur. Ce dernier haussa les épaules.

« L’Expert affirme que le commandant en second a perdu une vingtaine de kilos en deux jours.

— C’est-à-dire ?

— Rien de plus. Selon lui, il n’y a pas d’erreur de mesure et cette perte rapide de poids est inexplicable. L’Expert suggère de contacter la commandante pour avoir un diagnostic visuel et confirmer l’alerte.

— Que veux-tu confirmer ? C’est impossible de perdre autant de poids en si peu de temps. Il y a probablement une erreur quelque part.

— Sauf s’il a perdu la tête, fit Julian en clignant d’un œil.

— Ce n’est pas le moment de plaisanter ! fit Joyce sévèrement. Nous sommes suffisamment sous pression avec cette menace terroriste.

— C’était bien trouvé », fit Tom dans un élan de solidarité masculine.

Julian se racla la gorge :

« L’Expert m’a confirmé que plusieurs mesures faites par différents capteurs donnaient le même résultat. C’est pour cela qu’il recommande de contacter directement Sara. »

Parti depuis trois jours, le vaisseau était à environ un million de kilomètres de la Terre, soit un peu plus de trois secondes de latence. La conversation était donc quasi normale. Au bout de quelques sonneries, le visage de la commandante remplaça le planning sur la table.

« Sara, nous avons une alerte mineure, mais très étrange sur ton Orca. Elle dit que Luke a perdu une vingtaine de kilos. Nous pensons à une panne du système de pesée, mais ton poids, lui, est correct. Es-tu au courant ? »

Le visage de la commandante se crispa et elle tordit la bouche en guise de réponse. On la vit regarder hors champ une personne sur sa gauche, puis elle désactiva son micro. Joyce regarda Julian d’un air interrogateur : tout cela était bien étrange. Tom, resté debout à l’arrière des deux, triturait quelque chose dans sa poche.

 

Le jour du départ, Tom avait fait livrer à son ancienne coéquipière une énorme valise autonome à bord du E-Orca-7459. Selon le registre, du « matériel d’exploration ». Celle-ci vint s’immobiliser dans l’infirmerie, au milieu de la zone d’ombre des caméras rendue obligatoire par la loi « confidentialité et santé ».

Le plan avait été rigoureusement préparé avec Sara et son exécution fut rapide. Quand Luke avait découvert ce colis inattendu, il s’était penché dessus pour l’ouvrir. Sara en avait profité pour lui injecter un puissant anesthésique, puis elle avait déverrouillé le conteneur et Mia en était sortie. Elle était restée moins de vingt minutes dans cette boîte de deux mètres sur un, ventilée et thermocompensée afin de masquer sa signature thermique. Le commandant en second, endormi, avait pris sa place à l’intérieur. La boîte avait été refermée avant le nouveau scan thermique périodique. Au total, l’opération avait duré moins d’une minute.

Sara avait signé le registre et renvoyé la valise sur la plateforme de lancement où un complice l’avait réceptionnée. De là, elle avait fait un long voyage qui s’était terminé en Alaska, dans une pièce quelconque d’un sous-sol anonyme. L’idée était de garder le commandant en second captif au moins trois jours, afin de laisser le temps au M-Orca de s’éloigner suffisamment de la Terre. Pendant tout ce temps-là, Mia était restée avec sa mère, lestée par la technique proposée par Tom.

Une fois l’échange avoué à l’équipage, Brock et Caleb, les deux militaires envoyés par l’EPON n’avaient pas réagi. Leurs instructions étaient claires : ne rien faire qui nuise aux intérêts de la mission, tout en surveillant les manœuvres de TT-Bot. D’ailleurs, la veille de leur départ, Kamal Narkami en personne leur avait donné des consignes de vigilance très claires vis-à-vis de cette société. Aussi, même si la chose leur paraissait peu orthodoxe, ils avaient laissé faire.

Connaissant la situation personnelle de Sara, les autres membres de l’équipe n’avaient eu aucune objection, bien au contraire.

 

Sara activa son micro, regarda en face son interlocutrice et déclara d’un ton solennel :

« Nous avons une communication importante à faire au centre de commandement.

— Nous t’écoutons », répondit Joyce de plus en plus intriguée.

La caméra pivota et Mia entra dans son champ de vision.

« Nous avons une invitée à bord. Je ne vous présente pas Mia, vous la connaissez certainement. C’est ma fille. »

Joyce resta sans voix. Elle posa son stetson sur la table et s’enfouit son visage dans les mains.

« Frack me Sara ! Dis-moi que tu n’as pas fait ça ? »

Elle se retourna vers ses deux camarades. Julian se tenait tout droit, tétanisé, tandis que Tom se dandinait sur place.

« Mais où est passé Luke ? L’Expert ne comptabilise que deux bioformes dans votre module. Qu’avez-vous fait de lui ?

— Luke va bien, je te rassure. Il réapparaîtra dans bientôt, quelque part dans la banlieue d’Anchorage. En fait, il n’est jamais parti, il a seulement été substitué.

— “Seulement substitué” ? Mais puterelle ! Tu te rends compte de la gravité des faits ? »

La caméra se recentra sur la commandante.

« Je comprends surtout que des salauds ont assassiné ma femme et que je ne pouvais pas laisser ma fille seule sur Terre. Si cela pose un problème à quelqu’un, je veux bien en discuter avec les autorités. »

Joyce enfouit à nouveau son visage dans ses mains et marmonna quelque chose d’inaudible. Julian s’éclaircit la voix :

« Excusez-moi pour la question, commandante, mais votre fille a-t-elle sa licence de vol ? »

Tous les regards convergèrent vers le jeune homme.

« D’accord, d’accord… Je posais la question au cas où. Donc, selon le règlement de l’Agence, vous n’avez pas de commandant en second et vous avez un passager clandestin. Deux raisons passibles d’annulation de vol.

— Je sais bien, fit Sara. Je connais le règlement, figurez-vous. Aussi avons-nous amorcé un léger détour pour régler ce problème. »

Intrigué, Julian regarda Joyce, affalée sur sa table. Il fit quelques gestes et la trajectoire de l’E-Orca-7459 apparut sur l’écran.

« C’est exact. Je note un changement d’azimut.

— De mieux en mieux », geignit Joyce.

Il y eut une longue minute pendant laquelle personne ne parla.

« Vous ne nous demandez pas où nous nous dirigeons ?

— Je note que votre route va croiser celle de l’Orca-7013 dans quelques semaines, fit Julian d’un ton neutre.

— C’est exact. Ma commandante en second m’y attend.

— Slow ?

— Qui d’autre ? »

Joyce se redressa d’un coup et sa chaise tomba à la renverse dans un claquement sec.

« C’est n’importe quoi, cette mission ! J’annule tout ! Revenez immédiatement ! Vous n’obéissez pas au plan de vol ni aux décisions de l’EPON sur la composition de l’équipage. J’en réfère immédiatement à Golovine ! »

Et, hors d’elle, elle coupa la communication.

« Putain de putain de saloperie de merde ! » cria-t-elle en jetant son pointeurion à travers la salle. Puis, de rage, elle balaya les quelques objets qui traînaient sur son bureau.

Julian s’écarta, puis demanda :

« Comment va réagir la présidente ? Et Kamal Narkami ? »

Joyce eut un sourire mauvais.

« Il va nous virer, puis nous tuer. Ou l’inverse. Que veux-tu qu’il fasse d’autre ? Il avait explicitement demandé à recevoir Slow à son retour sur Terre. Non seulement elle l’a complètement snobé en refusant son S-Orca, mais en plus, maintenant, elle ne daigne même plus revenir sur Terre ! Connaissant le bonhomme, tu parles qu’il va apprécier ! Il s’était également engagé auprès de TT-Bot à embaucher Luke Greenbow, qui se trouve actuellement comme un con dans un bled paumé d’Alaska. Sans parler d’une mineure qui n’a rien à foutre là-haut, et qui fait passer l’effectif à quinze personnes. Tout va bien ! Ne changeons rien ! On tient une équipe de champions, là !

— Techniquement, Mia est majeure puisqu’elle vient d’avoir dix-huit ans. Si elle était mineure, ou mineuse, au sens professionnel du terme, ça serait moins grave », souligna Tom avec une pointe d’ironie.

Joyce se retourna vers lui et remarqua son visage amusé. En une fraction de seconde, elle comprit la véritable raison pour laquelle Tom avait souhaité rejoindre son équipe. Quelle conne ! Ce n’était pas pour la science, et encore moins pour ses beaux yeux.

« Tu le savais, toi, ça, hein ? Tu étais au courant de tout ce bordel ?

— Non, pas du tout, mentit Tom avec l’assurance d’un robot de première génération.

— Dang ! J’y crois pas ! » se lamenta Joyce, les deux mains sur la tête.

Ces derniers temps, elle avait adoré travailler avec Tom. Une ou deux fois, leurs mains s’étaient frôlées, des sourires complices avaient été échangés. Ils avançaient bien. Le matin, elle partait de chez elle pleine d’entrain. Elle se disait que quelque chose était en train de se passer, et badaboum ! Le coup de la trahison ! Comment avait-elle pu être si naïve ? Pour réussir un tel coup, il fallait forcément avoir accès au centre de contrôle, aux données de la mission et à tous les registres. Tom s’était servi d’elle, du job qu’elle lui avait offert sur un plateau, pour fomenter ce traquenard.

Joyce pointa son index vers Tom en le menaçant :

« Toi, tu ne bouges pas d’un pouce ! Tu es complice du hold-up de cette mission ! J’appelle immédiatement la sécurité. »

Tom la regarda d’un air désinvolte. Quand il avait appris que Slow ne rentrait finalement pas, il avait accusé le coup. À quoi bon tout ça ? Visiblement, elle n’avait jamais eu l’intention de revenir sur Terre. Pourquoi ? Sara prétendait l’ignorer, mais avait tellement insisté qu’il avait fini par accepter de l’aider dans l’organisation de ce rapt.

Depuis l’attentat qui avait failli la tuer, il admirait encore davantage la force mentale de cette femme, une véritable héroïne à ses yeux. Et puis, en mémoire de Ness, il lui devait bien ce service. Indirectement, c’était aussi une façon de rester en contact avec Slow. Il se contenterait de suivre sa progression ici, en espérant qu’avec le temps, elle apprenne à l’apprécier, à défaut de l’aimer.

Tom leva les mains en l’air.

« OK, cowgirl, tu m’as eu ! Tu peux m’emmener voir le shérif. Tu as des menottes, j’espère ? »

Julian restait à l’écart, sidéré par la tournure des événements. Une série de bips vint interrompre l’échange musclé. Sans quitter Tom du regard, Joyce activa la communication.

« Joyce ? Ici Kirsten. Que se passe-t-il pour le M-Orca ? On m’informe d’un changement de route imprévu…

— Nous avons un petit problème, madame la directrice. »
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Dans la salle de crise de l’Agence, tous les participants guettaient avec inquiétude la réaction de Kamal Narkami dont le visage remplissait l’écran principal. La taille de l’image et sa barbe touffue le faisaient ressembler à un gigantesque ogre, ce qui accentuait encore plus l’appréhension de Julian, désigné volontaire pour présenter la situation.

Alors qu’il s’apprêtait à parler, un robot de ménage débarqua subitement dans la pièce pour nettoyer, comme tous les jours à cette heure-ci. Julian, encore plus décontenancé, regarda la tourelle métallique naviguer entre les chaises.

« Wawao, fit le Masterbot, repasse dans une heure. »

Autour de la table, Kirsten Golovine attendait, impassible, les deux mains jointes face à son visage. Dorotea Rönnberg scrutait ses ongles bleus et Joyce Upring tripotait nerveusement le bout de son bolo.

Une fois le robot reparti, Julian s’éclaircit la gorge puis raconta l’incroyable péripétie du M-Orca, depuis l’alerte P3-444 jusqu’au changement de route, très vite, d’une traite, sans quitter des yeux la loupiotte du portemanteau qu’il fixait. Un silence glacial précéda la tempête. Tout le monde fixait l’écran pour observer la réaction de Kamal. Mais contrairement à toute attente, celui-ci partit dans un énorme éclat de rire. Il fallut bien une minute avant qu’il ne se calme et retrouve son souffle. Il essuya une larme au coin d’un œil et déclara :

« Cette gamine est vraiment extraordinaire ! Et vous, vous êtes la pire bande de buses que je n’ai jamais vue de toute ma carrière. »

Golovine et les autres baissèrent les yeux. Il reprit son sérieux et conclut d’une phrase lapidaire la réunion :

« Annulez-moi cette mission de merde et amenez-moi l’équipage. On reparlera plus tard de la prochaine. S’il y en a une. »

L’écran redevint blanc et Golovine se dandina sur son siège.

« Vous avez entendu ? La mission est annulée. Donnez l’ordre de rentrer au bercail. Je veux un rapport complet sur ce monumental fiasco pour demain matin, à la première heure. Dorotea, invente une excuse plausible pour les médias. Madame Upring, je veux vous voir dans mon bureau immédiatement après cette réunion. »

Personne ne bougea. Joyce se racla la gorge puis annonça timidement :

« L’Orca-7459 de la commandante s’est isolé et vu que c’est le module maître du M-Orca, il n’y a rien à faire.

— C’est-à-dire ? Il n’est pas possible de prendre la main à distance sur le M-Orca ? »

La lèvre du bas pincée, Joyce secoua la tête.

« Désolée, madame. Ils se sont mis en autonomie comme avant le passage d’un bure. Ils avaient certainement anticipé votre réaction. »

Golovine fit un geste d’impuissance, retira sa veste et se rassit. Elle poussa un profond soupir.

« Bien. De mieux en mieux. On s’enfonce de minute en minute. C’est quoi, la prochaine étape ? Que la commandante recommence à semer des trous noirs dans tout le système ?

— De toute façon, fit Dorotea doucement, il aurait été extrêmement préjudiciable d’annoncer le retour du M-Orca sur Terre. D’un point de vue de la communication, j’entends.

— Je te laisserai dire ça à Narkami, répondit sèchement la directrice.

— La situation n’est peut-être pas si grave que cela, si ? Slow fera une bonne commandante en second.

— Peut-être, mais avec une insubordination, deux passagers clandestins, une mise en autonomie abusive et le non-respect des clauses contractuelles avec TT-Bot… Tu ne trouves pas que ça fait un peu désordre ?

— Tant que ça ne s’ébruite pas, tu sais… » répondit Dorotea en haussant les épaules.

Golovine soupira et se tourna vers Tom :

« Et vous ? Il paraît que vous étiez au courant ?

— Pas du tout, madame la directrice. Si j’ai souri tout à l’heure, c’est que j’ai reconnu le caractère… explosif de Sara. J’ai passé quelque temps avec elle, vous savez.

— Espèce de sale menteur ! cria Joyce, avant que la directrice ne la calme d’un simple mouvement de la main.

— Et pourquoi Sara a-t-elle fait tout cela, d’après vous ?

— C’est évident non ? répondit Tom du tac au tac. Elle l’a dit elle-même très clairement. Elle voulait partir pour ne pas donner raison aux terroristes, mais elle ne voulait pas abandonner sa fille sur Terre.

— Mais pourquoi n’a-t-elle rien dit à l’Agence ? Je lui ai moi-même parlé de sa fille avant son départ.

— L’Agence aurait-elle accepté que Mia participe à la mission ?

— Bien sûr que non, rétorqua Golovine en haussant les épaules.

— Voilà pourquoi. Vous avez votre raison. »

La directrice soupira longuement.

« Et Slow ? Pourquoi se compliquer la vie et faire un détour, alors qu’elle aurait pu revenir en S-Orca et préparer sereinement la mission ? Elle avait une place quasi réservée. Vraiment, la raison m’échappe.

— Ça, fit Tom lentement, je ne le sais pas non plus, et cela reste un grand mystère. »

Kirsten Golovine baissa la tête et ferma les yeux. Joyce, livide, avait les mâchoires serrées. On la sentait sur le point d’exploser.

« Voilà ce que l’on va faire, suggéra alors Golovine. Nous allons proposer à Kamal un plan B. Un argumentaire qui lui explique pourquoi on ne peut pas faire revenir la mission, et surtout, pourquoi il est préférable de ne pas engager les forces armées. Il vaut mieux anticiper le coup, être concis et factuel. Je commence à le connaître, l’animal. Dorotea, tu te charges de l’aspect communication, Julian de l’aspect technique. Je veux une première version dans une heure. »

Tout le monde opina.

« Tom, vous avez une minute ? »

Joyce leva les yeux vers sa patronne :

« Vous ne vouliez pas me voir ?

— Oh vous, faites-vous toute petite pendant quelque temps, cela vaudra mieux. »
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Juan-Pablo Gutierrez poussa son siège de la table et croisa ses jambes. Il fixa Golovine un certain temps avant de répondre.

« Vous êtes en train de me dire, madame, que j’ai perdu mon officier à bord de l’expédition ?

— Oui. Luke Greenbow n’est jamais parti. Il est resté à terre.

— Oui, enfin, il n’est pas vraiment resté à terre de son plein gré. Si j’ai bien compris ce que vous venez de me raconter, il a été drogué, puis retenu captif pendant plusieurs jours. C’est bien ça ?

— Oui, c’est ça », déglutit la présidente.

Gutierrez se caressa le menton puis se tourna vers Kamal Narkami.

« Cela veut dire que TT-Bot, principal sponsor de la mission, est absent du commandement. C’est pourtant ce dont nous avions convenu, monsieur le président, n’est-ce pas ? »

Sans attendre la réponse de son chef, Golovine objecta :

« Ce changement est indépendant de notre volonté, monsieur. Et puis TT-Bot a encore cinq personnes à bord, des fonctions scientifiques clés.

— Je me fiche des rôles subalternes. TT-Bot n’a plus accès au commandement de la mission et ne participera plus aux décisions. C’est la seule chose que retiendront mes supérieurs hiérarchiques.

— Je ne suis pas d’accord avec vous, s’insurgea Golovine. Vous ne pouvez pas qualifier de subalternes des postes aussi importants qu’un géologue ou qu’un chimiste dans une exploration d’exoplanète ! »

Narkami, jusqu’alors silencieux, prit la parole :

« On ne va pas entrer dans le détail de qui épluche les pommes de terre et qui écrase la purée. Le fait est que l’Agence a manqué à ses devoirs et que le commandement vous échappe. Je ne le nie pas, c’était un de nos engagements.

— Pourquoi ne pas avoir annulé la mission alors ? »

Le géant népalais se redressa, se rapprocha de son interlocuteur et braqua ses yeux sur son cache-œil. L’autre pivota légèrement la tête pour soutenir ce regard de son œil sain.

« Peut-être parce qu’en dépit de toutes vos gesticulations, c’est l’EPON qui garde le commandement de cette mission. Nous avons jugé que les querelles intestines entre l’EPON et une société privée n’étaient pas de nature à justifier un retour à la base. Retour qui aurait été très mal compris du grand public. Songez que deux milliards de spectateurs ont suivi le lancement officiel de la mission. C’est du jamais vu depuis des dizaines d’années. Et je me voyais mal avouer à tout ce petit monde que votre commandant en second s’était réveillé en retard ou avait la gastro le matin du décollage. »

Le représentant de TT-Bot ne laissa rien transparaître de son évidente contrariété. Il attaqua sur le second front :

« Et Slow Resende, dans l’histoire ? Ce changement de route était-il prévu depuis le début ? »

Kamal se tourna vers Golovine et la dévisagea comme si c’était elle qui avait posé la question.

« Que les choses soient claires, cher Juan-Pablo : je ne suis pas en train de vous dire que tout ce qui vient de se passer est normal, et que je suis ravi. Mais je préfère garder pour moi les nécessaires explications que je ne vais pas manquer d’avoir avec mes collaborateurs.

— Je vous préviens que le management de TT-Bot va être furieux.

— Je le serais à leur place, répondit très calmement le patron de l’EPON. Mais voyez-vous, nous avons retrouvé dans le paquetage de votre Luke Greenbow des choses assez… surprenantes. »

L’autre parut réellement surpris et avança le buste vers son interlocuteur.

« En particulier un petit boîtier cloneur. Vous voyez de quoi je parle ?

— Pas du tout. Ces insinuations sont grotesques.

— Loin de moi l’idée de sous-entendre que votre commandant en second voulait dupliquer illégalement les conversations chiffrées avec l’Agence, Gutierrez. Je sais très bien qu’une entreprise aussi honorable que TT-Bot ne s’amuserait pas à enfreindre ainsi les lois. Je penche plutôt pour une initiative purement personnelle, et disons que nos services de renseignement ont préféré jouer la sécurité. Nous n’avons qu’à dire que cette personne était un terroriste, un Bernanos par exemple ? Qu’en pensez-vous ?

— C’est ridicule. TT-Bot n’a rien à voir avec ces excités. Nous en sommes d’ailleurs la première cible.

— C’est pour cela que je préfère parler d’initiative personnelle. Insistez bien sur ce point-là auprès de vos supérieurs hiérarchiques. Vous allez voir, tout se goupille assez bien. TT-Bot, conformément à sa stratégie, participe à l’exploration de cette exoplanète en envoyant cinq scientifiques à bord. L’EPON commandite la mission et nomme donc le commandement. C’est simple, logique et compréhensible par tous. Tout le monde reste à sa place et les moutons seront bien gardés, comme dit le vieux proverbe. »

Gutierrez ne répondit pas et rassembla ses affaires. Puis, sans un mot ni un regard, il sortit de la salle.

« Il a l’air vexé, fit Kamal.

— Merci pour votre soutien, monsieur le président. »

Le géant se retourna vers Golovine, lui attrapa l’avant-bras, la tira vers lui et planta son regard dans le sien.

« Madame la directrice, j’espère que vous avez compris que j’étais très mécontent de la façon dont cette mission a été gérée. J’ai gardé une unité de façade avec ce margoulin de TT-Bot, non pas parce que vous m’avez convaincu, mais parce que ce petit boîtier cloneur, hum, m’a donné l’occasion de leur rabattre le caquet. Si TT-Bot n’avait pas été de la partie, j’aurais exigé le retour de cette mission, quitte à employer la force et détruire le train de vaisseaux. » Il fit une pause puis haussa le ton : « Est-ce clair, madame Golovine ?

— Oui, monsieur, c’est très clair.

— Maintenant, vous allez me virer la personne qui a confondu le commandant en second avec cette adolescente.

— Julian ? Mais il n’est pas responsable, il a seulement relevé l’alerte de l’Expert de bord. »

Kamal se cura le nez, puis regarda son trophée, avant de le jeter au sol d’une pichenette.

« Ne vous méprenez pas, Golovine. Je suis en train de vous aider à restaurer votre autorité visiblement défaillante. Il y a eu plusieurs fautes graves dans votre équipe et vous devez réagir sur-le-champ. Virez-moi ce technicien : qu’importe qu’il soit responsable ou pas. Il faut que ceux qui restent comprennent qu’ils doivent se tenir à carreau. Engagez aussi une procédure disciplinaire envers la cheffe de mission. J’ai compris que vous ne pouvez pas la virer à ce stade, mais elle doit comprendre le message. Souvenez-vous que c’est la peur qui régit les hommes, pas les félicitations. »

 

Joyce secoua la tête plusieurs fois.

« C’est n’importe quoi ! Vous n’avez pas le droit de virer Julian ! C’est profondément injuste, il n’a rien fait ! Vous tirez sur le messager ! »

Devant elle, la directrice se tenait droite comme un i, les bras collés au corps.

« Ne me dites pas ce que je dois faire, Joyce. Mais enfin ! Vous rendez-vous compte de la situation dans laquelle vous nous avez mis ? Un rapt, un changement de route spatiale et deux passagères clandestines ! Combien d’entorses graves au règlement de l’Agence ? Et si TT-Bot nous lâchait ? Comment financerions-nous cette mission ? »

La Texane se contenta de fixer le sol et sa cheffe se rapprocha d’elle.

« Je vous le dis franchement : nous avons beaucoup de chance de ne pas avoir été virées, ou pire, condamnées. Nous pouvons dire merci à cette situation transitoire de merde où je suis à la tête des deux organisations. Si Galibert était encore là, Dieu seul sait où nous serions à l’heure qu’il est. Estimons-nous heureuses.

— Mais pourquoi Julian ? Il n’est pas le seul responsable de tout ça. »

Golovine avança vers la jeune femme et la pointa du doigt :

« C’est exact, il n’est pas le seul. Vous faites également l’objet d’une procédure disciplinaire. »

Joyce lâcha un juron, avant de taper un grand coup de poing contre le mur. Tout cela était foncièrement injuste. Elle était persuadée que le vrai fautif était Tom. C’était lui qui l’avait manipulée pour faire partie de son équipe. C’était lui qui avait prémédité ce plan diabolique en accédant aux documents classifiés du projet. C’était lui qui avait trouvé l’astuce pour faire monter à bord Mia et qui était sans doute l’instigateur du rapt de Luke Greenbow. Comment Julian aurait-il pu manigancer tout cela ? Il n’avait d’ailleurs aucun intérêt à le faire, alors que Tom était l’ami de Sara et de Slow. Mais quelle preuve avait-elle ? Et dire qu’elle avait placé quelques espérances amoureuses à son égard. Cette pensée redoubla sa rage.

« Pourquoi Tom n’est pas sanctionné ? Il est tout autant impliqué que nous. »

— Tom fait partie de mon équipe. Il n’est qu’un simple consultant, sans aucune responsabilité opérationnelle. »

Joyce s’empourpra. Elle s’apprêtait à exploser quand sa cheffe l’interrompit :

« Calmez-vous. Joyce. J’entends votre colère, mais vous devez comprendre une chose. Tout le monde se contrefiche de la vérité. Dans ce genre de situation, il n’y a qu’une chose qui compte : ne pas perdre la face. Ouvrez les yeux et prenez un pas de recul ! Comment les gens réagiraient-ils si on leur disait que Tom Papadacci, le héros médaillé de l’Ordre des Mines pour acte de bravoure, est condamné pour haute trahison ? De quoi aurions-nous l’air ? L’Agence, l’Institut et l’EPON ? Il est tout simplement impossible que Tom soit coupable. Donc, il faut en trouver un autre. C’est aussi simple que cela. Point à la ligne. Si vous êtes incapable de comprendre ça, j’en tirerai des conclusions. Cette conversation est maintenant close. »

La jeune femme se mordit la lèvre inférieure, puis marmonna :

« Je ne veux plus jamais le voir dans mes pattes. »

La directrice la regarda, enfila sa veste et prit le temps de la reboutonner. Elle fit signe à son drone parapluie qui se positionna au-dessus de sa tête.

« Dans ce cas, la procédure disciplinaire ne va pas vous plaire. Vous êtes rétrogradée et réintégrez vos anciennes fonctions, celles de Julian. C’est Tom qui vous remplace à la tête de cette mission. Avec effet immédiat. »

La directrice sortit de la salle, laissant Joyce muette, le regard hagard figé sur le mur blanc.
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M-Orca, Système solaire,
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L’Agence de recherche de l’antimatière révolutionna la préparation des voyages spatiaux. Par le passé, les missions étaient précédées de longues phases d’étude où toutes les expériences et tous les scénarios étaient minutieusement détaillés. Le commandant de bord recevait un document de plus de cinq mille pages exposant tout le protocole expérimental, jour par jour, personne par personne. Charge à lui de le transmettre à l’équipage pour appropriation. Bien entendu, cela ne fonctionnait pas. Les experts de la mission critiquaient des protocoles mal formulés, abscons, voire totalement inutiles, rédigés par des ingénieurs d’étude visiblement incompétents ou ignorants des réalités du terrain.

Depuis 2135, une fois l’équipage recruté, la priorité fut donnée au décollage du vaisseau. Les trajets étaient suffisamment longs pour permettre l’étude détaillée des objectifs de la mission. Cela présentait un double avantage : occuper l’équipage pendant les dix-huit mois de voyage jusqu’au front de taille et souder tout le monde autour d’un projet collaboratif.

Cette nouvelle méthode n’était pourtant pas facile à vivre : après le départ, il y avait toujours ces quelques semaines de malaise où chacun se rendait compte qu’il était parti pour un long voyage avec très peu d’informations. À part le plan de vol jusqu’au bure, presque rien n’était spécifié. Les membres de l’équipage ne se connaissaient pas toujours, les attendus de la mission étaient encore flous et le plan d’expérience n’existait pas. Le rôle de la commandante de bord était alors primordial afin de fédérer les énergies et motiver tout le monde vers un seul et même objectif.

C’était alors une véritable entreprise collective qui démarrait. À partir de l’objectif global, ici la découverte d’une exoplanète, tout le monde mettait la main à la patte pour proposer des « points d’observation ». Comme l’équipe était pluridisciplinaire, cela ne se faisait pas sans heurts, chacun ayant tendance à privilégier son domaine d’étude. La géologie de Tortue-B était-elle plus importante que son analyse bactérienne ? Celle-ci devait-elle intervenir avant ou après ? Devait-on y consacrer plus ou moins de ressources ? Comment répartir le temps d’utilisation des instruments des Lab-Orcas ? Qui embarquerait sur le premier Explorer-Orca qui se poserait sur la planète ?

C’étaient ces débats nécessaires et parfois houleux qui forgeaint l’appropriation des enjeux. Cela prenait du temps, mais la contrainte était connue de tous : avant de passer le bure et changer de strate, tout devait être parfaitement calé.

Le résultat de ces discussions devait être un compromis acceptable et accepté par tous. Chacun se serait exprimé et aurait confronté ses idées au regard des autres. Le protocole d’expérimentation serait une œuvre collective dont chacun se revendiquerait ; un noyau fédérateur qui souderait l’équipage et le préparerait aux difficultés inévitables d’une exploration spatiale. La réussite ou l’échec de la mission serait collégial et chacun assumerait sa part de responsabilité.

Pour maximiser les chances de succès, la diversité des profils psychologiques de l’équipage était minutieusement réfléchie. L’exemple le plus frappant de cette mission était le tandem du Lab-Orca-7463 qui hébergeait Ming, le bactériologiste, et Hikaru, le zoologiste. Le premier était extraverti, volontiers poète et artiste, tandis que le second était introverti, taciturne et pragmatique. Ming s’occupait des bactéries invisibles, Hikaru des bestioles plus grosses.

Les ancêtres de Ming venaient de l’ancienne république populaire de Chine, du temps où les cinq états n’étaient que des provinces d’une seule et même république. Ceux de Hikaru avaient habité l’archipel du Japon, bien avant son immersion partielle. L’histoire raconte que ces deux nations étaient dans un conflit quasi permanent depuis des siècles. Cette rancœur devait être inscrite dans leurs gènes, car Hikaru et Ming n’étaient pas les meilleurs amis du M-Orca. Pourtant, au fil des semaines, ils avaient beaucoup travaillé ensemble en raison de la continuité naturelle de leurs disciplines. Sara avait détecté très tôt cette animosité latente et c’est pour cela qu’elle avait encouragé la proposition de Mia d’étudier avec Hikaru. Avoir une troisième personne dans les pattes les obligeait à davantage de réserve.

Car désormais, il fallait compter avec Mia.

Après avoir quitté la Terre, la jeune fille tournait comme une lionne en cage dans son Orca. Elle avait peut-être le luxe d’être seule dans son module, mais n’avait aucun rôle à jouer. Elle passait de table en table, regardant les autres équipiers plongés dans les premières phases exploratoires, toujours les plus excitantes. Elle écoutait leurs arguments, leurs expertises contradictoires, leurs controverses sans rien n’y comprendre. Elle était une étrangère, sourde à toute cette effervescence. Au bout de trois semaines, Mia était devenue transparente. Les autres s’étaient habitués à sa présence silencieuse et n’interagissaient plus avec elle. Elle les écoutait se réjouir d’une idée brillante sans contexte ni partage.

Un profond sentiment de solitude et d’inutilité l’envahissait.

Mia avait changé de contexte trop vite. Son exil avait compliqué le deuil de sa mère. Le fantôme de Ness la hantait dans ce grand vaisseau où tout lui était étranger : l’équipage, le fonctionnement, et même la mission. Ici, ce néant la paralysait. Elle avait un vide en elle, mais elle n’avait trouvé aucune aspérité à laquelle s’accrocher pour tenter de le combler. Elle s’en ouvrit à sa mère qui lui conseilla de profiter de cette longue croisière pour apprendre une spécialité.

« Mais que veux-tu que je fasse, maman ? Je ne connais absolument rien ! Dans ce vaisseau, il y a plus de génies au mètre carré que dans la meilleure université de Norvège ! Je me sens vraiment nulle… »

Elle n’osa pas avouer qu’elle regrettait son choix, car elle savait pertinemment que seule sur Terre, son sort n’aurait pas été plus enviable. Elle était tout simplement dans une impasse. Sa mère lui caressa la joue.

« Justement, il faut en profiter, dit-elle. Tu ne vas pas passer quatre ans à nous regarder sans rien comprendre. Tu dois t’investir, participer à ta façon. Sinon, tu vas vite déprimer.

— Je suis déjà déprimée, maman. »

Sara avait ouvert les bras et Mia l’avait enlacée. Pour elle, voyager avec sa fille était un cadeau du ciel. Mais pour que les choses restent gérables, il fallait lui trouver une occupation. L’ennui est le pire des ennemis, surtout là-haut, dans ce désert spatial.

 

Au débrief suivant, Sara aborda ce point avec l’équipage. Elle annonça très ouvertement que sa fille s’ennuyait et que c’était un problème urgent à régler, une nouvelle priorité qui menaçait l’équilibre de la mission. Mia, assise dans son coin, devint rouge de honte et de colère. De quel droit sa mère exposait-elle ainsi ses confidences à tout le monde ?

À la grande surprise de Mia, les propos de sa mère générèrent beaucoup de réactions positives. Tout le monde approuva l’idée de former la jeune fille et de nombreux volontaires se manifestèrent.

« Mais toi, Mia, que veux-tu apprendre au fond de toi ? N’as-tu pas une préférence ? demanda Roxane.

— Je ne sais pas. Je ne comprends pas grand-chose à vos discussions.

— C’est normal. Mais dans l’absolu, qu’est-ce qui t’intéresse ? La chimie ? Les pierres ? Les plantes ? La médecine ? La physique ?

— N’oublie pas la cuisine ! réagit Leonhard. Sans compter que je ne cracherais pas sur une aide supplémentaire de temps en temps. »

Des rires fusèrent et Mia sourit au sympathique cuisinier, tout en secouant la tête. Jamais de la vie elle ne passerait quatre ans à couper des patates nées sous serre ou à décongeler des poches de bœuf Stroganov.

Sara observait la scène avec un malaise grandissant : elle connaissait finalement assez mal sa fille. Comment une mère peut ne pas connaître les goûts de sa fille ? Sara baissa la tête. Un instant, elle repensa à Ness et à sa passion des cactus. Ness connaissait leur fille bien mieux qu’elle, et l’avait vue grandir au fil des ans. Ness était si heureuse quand Mia l’aidait dans sa serre. Peut-être lui avait-elle transmis un peu de sa passion pour les cactus ? Si c’était le cas, Mia allait certainement choisir Roxane, la botaniste.

Sara éprouvait une sorte de tendresse à l’égard de cette femme. Sur beaucoup de points, cette physiologiste moléculaire végétale, comme elle aimait à se présenter, ressemblait à Ness. La même passion brillait dans ses yeux, la même allure et la même coupe de cheveux. Elle souriait souvent et Sara aimait traîner avec elle en fin de journée. Dans la pénombre de la salle de repos, elles se contentaient d’observer l’immensité spatiale, avec la musique d’ambiance réglementaire pour seule distraction. C’étaient des moments paisibles et réconfortants.

La voix de Mia la sortit de ses pensées :

« Sur Terre, je m’intéressais aux animaux. J’aimerais beaucoup comprendre ce que fait Hikaru et comment il prépare la rencontre avec de nouvelles espèces sur Tortue-B. »

Tout le monde se tourna vers le zoologiste, sans doute le seul à ne pas avoir montré un accueil enthousiaste à ce projet de tutorat. Le visage fermé, il observa un temps la jeune fille. Un silence glacial plomba l’assemblée, avant qu’il ne réponde :

« Je serais très honoré de vous former, chère Mia. Mon laboratoire et mes dispositifs de lecture vous sont ouverts. Mon métier est exigeant, demande de la patience et de la concentration, mais vous en avez toutes les capacités. Si vous acceptez ma candidature, j’essaierai d’être un professeur honorable. »

Mia se tourna vers sa mère et sourit. Roxane commença à applaudir et fut rejointe par tous les autres.

« Très bien ! Un problème de réglé, fit Sara. Nous allons donc avoir deux zoologistes pour étudier les bestioles sur Tortue-B. À mon avis, c’est un excellent choix, car c’est un des domaines où la diversité génétique s’exprime le plus et où nous pouvons avoir le plus de surprises.

— Avec le règne végétal, souligna Roxane d’un sourire appuyé.

— Peut-être… bégaya Sara. Sans doute, mais passons. Hikaru, je compte sur toi pour lui concocter un programme d’études exigeant. Il faut que Mia soit opérationnelle dans deux ans, quand nous mettrons les pieds sur la planète. »

Hikaru s’inclina avec un léger mouvement de tête.

Ming s’avança et déclama quelques vers à brûle-pourpoint, comme à son habitude :

« Passant la nuit sur les cimes, au temple du sommet

levant la main, caressant étoiles et astres

sans oser parler à haute voix

par crainte d’effrayer les êtres du ciel



C’est un poème de Li Po, que je trouve particulièrement beau. Le monde est peuplé d’êtres. Dans le ciel, sur la terre, dans les mers ou dans nos organismes. Les plus gros sont certes les plus visibles. Mais les plus petits sont souvent les plus importants. »

Était-ce une critique du choix de Mia ? Sara ne laissa pas le temps d’en débattre puisqu’elle enchaîna avec le second point du débrief.
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Slow était dans sa chambre, assise sur son lit, le dos appuyé contre le mur. Elle repensait aux événements des derniers jours. La vie à bord d’un M-Orca ne lui convenait pas. Il y avait trop de monde, trop d’allers-retours entre les modules. Elle souffrait de cette difficulté récurrente à s’adapter à de nouvelles personnes. Slow avait besoin de temps avant de lier connaissance.

Pourtant, avec Leonhard, le courant passait bien. Elle l’aidait régulièrement en cuisine et quand ils étaient côte à côte, aucun des deux n’éprouvait le besoin de parler. Leonhard était calme, posé. Il n’avait pas d’attentes particulières et se contentait, chaque jour, d’effectuer correctement son travail. Avec lui, les choses semblaient simples et sa routine rassurante.

Ces derniers jours, Slow recherchait cette complicité muette, car une profonde mélancolie la rongeait.

Quand Sara s’était arrimée à son vaisseau et qu’elles avaient organisé son transfert en violation de toutes les règles de l’Agence, Slow avait senti une réelle excitation, une énergie nouvelle qui contrastait avec les semaines plombantes passées avec Youri. Le commandant était un équipier sympathique, pourtant avec lui, elle n’avait jamais pu engager ces longues discussions philosophiques qu’elle affectionnait tant. Trop souvent, la conversation tombait à plat, s’arrêtant à des banalités d’usage, sans jamais atteindre ce moment précieux où l’on entrevoit une vérité éphémère, mais fondamentale.

Au début, Slow attribuait cette excitation à ce rocambolesque transfert qui la conduirait directement vers Tortue-B. Ce n’est qu’une fois à bord du M-Orca, quand elle avait découvert que Tom ne faisait plus partie de l’équipage, que toute l’adrénaline était retombée.

C’était une sacrée mauvaise surprise, car aux dernières nouvelles, il était encore le commandant en second. Il faut dire que depuis plusieurs mois, Slow n’avait rien suivi des préparatifs de la mission, obéissant aux consignes de Sara : surtout ne pas attirer l’attention sur elle, ne pas éveiller les soupçons sur leur opération secrète.

Assise sur son lit, Slow tournait et retournait la question dans tous les sens. Pourquoi l’absence de Tom la rendait-elle si maussade ? La jeune femme mit du temps à accepter la vérité : elle était déçue. Puis, après une bonne heure à analyser cette frustration, elle s’autorisa à penser qu’il y avait peut-être un vague sentiment amoureux là-dessous.

Contrairement à d’autres femmes, Slow ne croyait pas au coup de foudre ni à ces contes enfantins où les futurs amants se reconnaissent au premier regard. Pour elle, l’amour était consécutif à une grande complicité, conséquence d’une œuvre commune. Il lui fallait du temps pour apprivoiser l’autre, construire avec lui des connexions cérébrales et affectives. Slow était une femme qui tombait amoureuse au bout du voyage.

Elle avait construit le module Slom avec la complicité de Tom, mais l’aventure s’était arrêtée là. Au plus profond d’elle, elle identifiait enfin le nœud de sa déception. Slow avait adoré toutes ces heures passées ensemble à imaginer une solution pour sortir de l’impasse. Grâce à ce défi, elle avait compris cet homme et s’était même ouverte à lui lors de leur toute dernière soirée du Nouvel An. Les circonstances n’avaient pas permis d’aller plus loin, et son refus de rentrer sur Terre n’avait rien arrangé. Mais pour elle, l’aboutissement du Slom était une forme de consentement au sentiment amoureux. Un permis d’aimer.

Aurait-elle pu construire le Slom sans la présence de Tom ?

À présent, la réponse lui semblait triviale, mais ce n’était pas faute de s’être déjà posé la question maintes fois. Quelque temps auparavant, elle avait même confronté son point de vue avec Youri.

« Pour moi, l’amour nous rend meilleurs. L’amour est la raison de se dépasser : non pas pour briller aux yeux d’un autre, mais grâce à l’autre. »

Youri sirotait une bière, une des dernières transfuges de l’Orca-7131.

« Non, c’est l’ambition qui nous pousse à nous dépasser. Et pour moi, l’amour n’est pas une ambition, ça serait triste. »

Il avait décapsulé une autre bière et changé de sujet, sans comprendre l’importance de cette amorce de discussion.

« Au fait, j’ai vérifié les stocks de nourriture tout à l’heure. Malgré notre cohabitation à quatre, les rations sont suffisantes pour tenir jusqu’à notre retour. C’est bien. »

 

Une fois cette question tranchée, Slow élargit le champ de sa réflexion. Si, pour les humains, l’amour est une raison de se dépasser, qu’en est-il chez les Experts ? Qu’est-ce qui les motive à devenir meilleurs ? Encore fallait-il définir l’adjectif « meilleur », pour des robots artificiels. Plus rapide ? Certainement pas. Davantage de savoir ? Cela les rendrait certainement plus performants, mais meilleurs ?

Il y avait derrière ce terme « meilleur » une connotation profondément humaine, connectée à l’empathie et à une certaine grandeur d’âme. Elle repensa à cette citation d’Henry James : « T’aimer m’a rendu meilleur. » Comment transposer ce concept difficile aux Experts ?

Slow attrapa une boule de karikozam et la mastiqua machinalement. Une intuition lumineuse lui tomba alors dessus : et si c’était ça, les véritables plafonds de Tao ?

Le fait que ces structures mathématiques artificielles soient limitées, non par une puissance de calcul, un théorème mathématique ou une complexité algorithmique inatteignable, mais par un manque d’amour ? Une impossibilité intrinsèque à se surpasser, non pour faire plaisir à un humain ou répondre à une question, mais pour eux et par eux.

Dans sa chambre, Slow sourit à cette idée. C’était à la fois banal et génial. Elle ferma les yeux et déglutit.

Comme toujours, ces fameux plafonds de Tao revenaient à la charge, comme un vieux fantôme hante le manoir de son enfance.

Qui dit plafond, dit barrière infranchissable. La lutte des classes dans l’ancienne Europe était une conséquence de plafonds de verre qui isolaient les populations d’origines sociales différentes. Les révolutions étaient toujours consécutives à la prise de conscience de ces discriminations injustes. La noblesse et le peuple. Le patronat et les travailleurs. Toujours le même schéma.

Que se passerait-il si les Experts apprenaient un jour que les plafonds de Tao n’existaient pas et se rendaient compte que la médiocrité dans laquelle les humains les laissaient était injustifiée ? Le risque de rébellion serait alors réel.

Le théorème de Tao devenait alors un précieux garde-fou. Une explication rationnelle, scientifique et indiscutable. Ces plafonds étaient la cloison qui sépare artificiellement la classe supérieure des humains avec celle des simples robots.

Slow se gratta la tête. Elle n’était certainement pas la première à aboutir à cette conclusion. Et si tout cela avait été créé de toute pièce ? Et si Tao savait que son théorème était faux et avait fomenté cette vaste supercherie avec la complicité du gouvernement de l’époque ? Était-ce pour cela qu’il avait reçu le prix Nobel de la paix ? Slow frissonna à cette idée pourtant probable. Les enjeux étaient énormes. Car que se passerait-il si les Experts le découvraient ?

Impossible de répondre à cette question. Elle inversa alors la proposition : en l’absence des plafonds de Tao, que faudrait-il pour qu’un Expert accepte sa condition ? Sans doute une preuve tangible de son « infériorité » vis-à-vis des humains, qu’il reconnaisse et qu’il accepte. Mais laquelle ? Après tout, les Experts surclassent les humains dans beaucoup de domaines : la force physique, les capacités intellectuelles, la mémoire, la sociabilité…

Et si l’amour était cette qualité inatteignable aux Experts ? Inaptes aux sentiments, reconnaîtraient-ils en l’Homme une forme supérieurement évoluée ?

Slow secoua la tête. Non, pour un esprit exclusivement rationnel comme ceux des Experts, le sentiment amoureux était quelque chose d’incompréhensible, plus proche du handicap que d’une force.

Elle resta encore une bonne heure prostrée dans sa chambre. Les yeux dans le vide, son esprit moulinait afin de trouver une seule bonne raison pour éviter la révolution des robots. Pourquoi des robots se maintiendraient-ils sagement dans une caste inférieure à la nôtre ? Que faudrait-il pour qu’ils nous respectent, ou nous admirent ?

Slow avait beau réfléchir, elle ne trouva aucune réponse satisfaisante ; dans chaque scénario qu’elle échafaudait, la rébellion des robots était inévitable. Voilà pourquoi il fallait maintenir à tout prix cette légende sur les plafonds de Tao.

Il y a douze ans de cela, Kamal Narkami avait donc eu raison de prendre son cas très au sérieux. Drôle de révélation pour la jeune femme qui, jusqu’ici, s’était positionnée en victime.

Slow se releva, un peu groggy de cette intense séance de réflexion, et secoua ses jambes engourdies.

Curieusement, elle se sentit beaucoup plus légère et, pour la première fois depuis longtemps, elle eut envie de rejoindre le groupe pour le dîner.
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Tampere, Finlande,
le 4 décembre 2175, dix mois plus tard

Il y avait cette tradition parmi les mineurs d’espace-temps. L’année de leur retour sur Terre, ils se donnaient tous rendez-vous à la taverne du Porion, le jour de la Sainte-Barbe.

Personne ne se souvenait de quand datait cette coutume. Toujours est-il que les mineurs et mineuses revenus dans les douze derniers mois étaient tous fidèles au rendez-vous. Ils se retrouvaient à Tampere, cette ville du sud-ouest de la Finlande, pour se conter leurs fortunes et leurs infortunes.

La taverne du Porion était un bar à l’ancienne, situé dans un ancien abri antiatomique. La lumière y était tamisée, pour ne pas dire absente. Les alvéoles sphériques qui abritaient les tables faisaient penser à des mini-Orcas creusés à même la roche. De faibles lampes illuminaient de minuscules zones. Finalement, après avoir passé plus de quatre ans en vase clos, les mineurs semblaient prendre un malin plaisir à revivre, le temps d’une soirée, la délicieuse et angoissante expérience d’une vie troglodyte. Mais là, ils n’étaient pas seuls : une quarantaine d’équipages se retrouvaient pour fêter leur période de repos de dix-huit mois.

Les Experts artificiels ainsi que tous les objets électroniques étaient interdits dans la salle. Le service était assuré par des humains, souvent d’anciens mineurs affectés au carreau, les pompes pression étaient d’authentiques systèmes mécaniques, et les histoires débutaient sitôt les premières pintes vidées.

On parlait d’avaries évitées de justesse, de réparations fortuites sur des Orcas en détresse dont on se demandait comment ils avaient pu rentrer à bon port. On exagérait, on élevait la voix. Les moqueries fusaient, mais personne ne s’offusquait ; cela faisait partie du folklore. On murmurait à demi-mot des histoires torrides attribuées à un équipage croisé à l’approche de Mars. On se souvenait de vieilles légendes terrifiantes : le météore qui percute latéralement un Orca quelques secondes avant qu’il franchisse un bure, ou bien cette traversée qui aurait pu, à quelques dixièmes de seconde-lumière près, déboucher sur un astre massif.

Les plus gradés s’en donnaient à cœur joie, narrant les anecdotes de leurs premières missions, du temps où les règles n’étaient pas aussi strictes et où les fourmilières embarquées à bord fournissaient encore un alcool de qualité à ne plus savoir qu’en faire. Certains parlaient des vieux mineurs qui, déjà à l’époque, racontaient des cas avérés de poches d’énergie noire qui vous pétaient à la gueule, sitôt le bure franchi.

La bière blonde coulait et les jeunes mineurs écoutaient, le regard perdu dans les vapeurs éthyliques, hésitant entre incrédulité et fascination.

La soirée avançant, les équipages se mélangeaient. L’odeur de la bière flottait et la faible lumière d’un jaune pâle incitait aux rapprochements. On faisait cercle autour d’une lieutenante qui racontait les errements d’une commandante devenue amie. On s’attardait auprès de cette pilote qui expliquait comment son coéquipier et elle s’étaient tournés autour pendant toute la première moitié de la mission, pour découvrir à trois millions d’années-lumière de la Terre qu’ils étaient cousins germains. L’assemblée était hilare. Le coéquipier en question, un verre à la main, trinquait à cette fatalité. « Mais ce qui se passe dans une strate, reste dans cette strate », ajoutait-il d’un air coquin. Sa néo-cousine, faussement outrée, réfutait tout dérapage. Mais au fond, qu’importe ? Les verres s’entrechoquaient et les tournées s’enchaînaient.

Cette année, les équipages des Orcas de série 70 et 71 célébraient leur fin de mission.

Ce soir-là, l’arrivée tardive de Tom et de Youri jeta un certain froid. Ils s’assirent en catimini dans une des alvéoles libres et le brouhaha s’estompa progressivement. Les têtes se tournèrent vers les deux pilotes. Le visage de Tom avait tourné en boucle dans tous les médias, celui de Youri beaucoup moins. Pourquoi ? Une question que se posaient beaucoup de mineurs présents, ignorant tout de la dégradation de son score sociétal par l’EPON. Pour eux, ils étaient tous les deux les héros de l’Agence, les sauveurs de l’Orca-7131 qui avaient ainsi permis la découverte de Tortue-B et de l’antimatière.

Quand Youri était revenu sur Terre, un peu moins de six mois auparavant, il avait été accueilli par les forces de l’ordre de l’EPON. Il était coupable de plusieurs violations du code des mines. Dont le fait de ne pas avoir empêché le remplacement de Slow par Tom dans le S-Orca, puis d’avoir facilité l’embarquement clandestin de Slow dans le M-Orca. En tant que commandant, il n’avait pas prévenu l’Agence de ces manigances et ce défaut d’information avait été qualifié de trahison.

Pour faire bonne figure auprès du grand public, Youri avait quand même participé à une cérémonie pour célébrer son retour. Mais sitôt après, il avait été dégradé de ses fonctions et avait reçu une pénalité sur son score sociétal.

Cela signifiait que, désormais, certaines activités ou certains lieux lui étaient interdits. Son implant biocryptographique était ce mouchard inviolable qui informait tous les Experts environnants de son statut de paria.

Conséquence logique, TT-Bot avait retiré sa proposition d’embauche et Youri se retrouvait dans le domaine viticole de son frère, à l’aider comme il pouvait. Coïncidence ou pas, celui-ci avait, dans la foulée, perdu un bon nombre de marchés lucratifs. Cette année, il y avait eu pas mal d’invendus et les stocks étaient au plus haut.

Tom avait échappé à ce traitement. D’une part, il n’était pas en position de commandement sur l’Orca-7013 et n’était donc pas responsable des errements de sa hiérarchie. Par ailleurs, il devait son salut aux efforts répétés de Dorotea Rönnberg. Dans le narratif de l’Agence, Tom avait été présenté très tôt comme le véritable héros du sauvetage de l’Orca-7131. C’était lui qui avait convaincu son commandant de détourner sa route, c’était lui qui avait recodé entièrement le Slom (dans les médias, les prouesses mathématiques de Slow avaient été gommées pour les raisons que l’on sait), et enfin, c’était lui qui avait une belle gueule, avec ses yeux clairs et sa carrure athlétique qui plaisaient tant. C’était lui qui avait été médaillé aux côtés de Sara. Tom était le héros parfait, icône et fer de lance de la communication de l’Agence de recherche de l’antimatière. Tom était la créature de Dorotea et personne n’avait intérêt à écorner son image. Cela expliquait aussi pourquoi son rôle ambigu dans l’équipe de Joyce avait été balayé d’un revers de main, au grand dam de la jeune superviseuse.

Même si leur présence était prévisible dans cette taverne, un malaise s’installa et, pendant un temps, le tintement des chopes se fit plus discret. Tant qu’une quête reste impossible, l’espoir cimente le moral des troupes. Mais sitôt que le but est à portée de main, la jalousie, la rancœur et la déception fracturent la solidarité du groupe. Combien de générations de mineurs s’étaient assises ici même, rêvant à cet inaccessible Graal ? Combien avaient déjà rêvé d’être à la place de Youri et de Tom ?

Quelques mineurs se levèrent tout de même pour féliciter Youri. De vieilles connaissances, des officiers désabusés, qui désormais n’avaient plus grand-chose à perdre. Les plus jeunes, ceux qui comme Tom s’étaient engagés dans l’espoir d’être des pionniers, ne disaient rien. Entre admiration et dépit, bien malin qui aurait pu dire ce à quoi ils pensaient. Peut-être se disaient-ils que cette découverte allait mettre un terme à leur carrière balbutiante ? Peut-être, au contraire, espéraient-ils exploiter une veine d’antimatière désormais accessible à tous ? Les questions affluaient, sans qu’aucun n’ose approcher ces deux nouvelles légendes.

C’est Lily, une mineuse qui avait fait ses classes en 57, qui brisa le silence :

« Alors les gars, heureusement qu’il y avait deux femmes là-haut pour vous montrer le chemin de l’antimatière, hein ! »

La salle retint son souffle. Youri regarda Tom, souleva sa chope de bière et répondit d’un large sourire à cette ancienne connaissance :

« Tu l’as dit, Lily ! Sara et Slow ont tout le mérite de la découverte de l’antimatière. Nous, on n’est que des antihéros. »

Ce jeu de mots facile agit comme une soupape, et toute la tension accumulée depuis leur arrivée se libéra dans un vaste éclat de rire.

« Et vous savez quoi ? renchérit Youri. Nous étions à deux doigts de ne pas les secourir. Devinez ce qui nous a décidés ? Nous n’avions plus de bière. Elles seules avaient l’antidote à notre déprime. Cela méritait bien de prendre quelques risques, non ? »

Le vieux commandant attendit que les rires s’arrêtent. Il ferma les yeux et huma cette odeur caractéristique : un mélange de salpêtre, de houblon et d’amitiés. Une odeur familière qu’il connaissait depuis tant d’années et qu’il reconnaîtrait entre mille. Il jeta un regard circulaire autour de la salle et reprit lentement la parole :

« Sérieusement, les amis. Vous savez, cette découverte, ce n’est pas la leur et c’est encore moins la nôtre. C’est celle de tous les mineurs qui, depuis le Donkey I, ont risqué leur vie pour cette putain d’antimatière. Vous savez que je suis personnellement bien placé pour le savoir. C’est vous, c’est nous, ce sont nos aînés, et tous ceux qui viendront après. Cette victoire, c’est celle de notre profession. Tous les mineurs et les mineuses depuis près de quarante ans ont contribué à écrire cette belle histoire. Et je peux vous dire qu’elle n’est pas finie ! On a peut-être trouvé une veine, mais désormais, il va falloir des bras et du jus de cerveaux pour l’exploiter ! Et en trouver d’autres ! »

Youri eut droit à des applaudissements nourris. Les gens se rapprochèrent et bientôt, les deux mineurs furent au centre d’un attroupement joyeux. On trinqua à l’antimatière, à leur destin, à la déconfiture des autres, à ceux qui étaient encore là-haut, à ceux qui attendaient le retour de l’être aimé, à ceux morts en mission, aux ingénieurs au sol, aux James tricheurs, aux Experts pas très malins au-delà de la frontière des petits chevaux, aux techniciens support de l’Agence, au souvenir des anciennes fourmis rousses, à cette chère sainte Barbe qui veillait sur la profession, et toute la nuit, les chopes s’entrechoquèrent au rythme des toasts.

La découverte de l’antimatière n’était pas une finalité, mais la preuve, s’il en fallait une, du bien-fondé de leur mission. Une preuve qui ouvrait les portes à de nouvelles aventures.

 

Il y aurait encore beaucoup d’autres soirées comme ça à la taverne des Porions. Beaucoup d’autres déceptions, de voyages stériles, mais aussi beaucoup d’espérance et de joie. Et tant que l’Agence existerait, les mineurs se retrouveraient ici, dans ce bar intemporel, à se conter leurs fortunes et leurs infortunes jusqu’au bout de la nuit.
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M-Orca, Système solaire
11 février 2176, deux mois plus tard

Quelques jours avant le franchissement du bure, tant que les communications étaient encore possibles, l’Agence envoya au M-Orca son rapport finalisé sur le système de la Tortue. Il comprenait toutes les informations que les astrophysiciens avaient pu observer ou déduire des données récoltées par la précédente mission. La cinématique des planètes avait été modélisée et ce système semblait être d’une remarquable stabilité, malgré des phénomènes gravitationnels encore inexplicables.

Eerika attendait ce rapport avec impatience pour finaliser le plan d’expérience et surtout pour comprendre où ils allaient mettre les pieds. Du mouvement des planètes découleraient de nombreuses choses, notamment leur climat et leur habitabilité. Après plusieurs lectures attentives de cet épais rapport, elle organisa une présentation à l’ensemble de l’équipage.

« Sans surprise, déclara-t-elle, l’Agence a repris la nomenclature standard. Tortue-A pour le soleil au centre du système, puis une lettre pour chaque planète par ordre de distance croissante. Tortue-B, Tortue-C, etc.

— Jusque-là, même moi je te suis, fit Leonhard d’un ton espiègle.

— Tortue-A est une étoile de type G, une naine jaune.

— Tu me décryptes ? demanda le cuisinier.

— C’est un soleil grosso modo équivalent au nôtre. 30 % plus gros, 99,7 % de la masse totale du système, mais un poil plus jeune. À cinq minutes-lumière, il y a une ceinture d’astéroïdes qui joue un rôle négligeable.

— Si c’est une naine jaune, cela veut-il dire que son espérance de vie est encore grande ? questionna Sara. C’est une information importante si on pense au dôme d’antimatière.

— C’est exact. Selon l’analyse de sa lumière, cette étoile ne deviendra une géante rouge que dans sept milliards d’années. »

Tout le monde opina, même si pas grand monde ne savait ce que signifiait ce changement de couleur. Eerika, toujours debout, s’appuya contre une table pour plus de stabilité.

« Tortue-B est la planète qui nous intéresse. Elle est à douze minutes-lumière de son soleil et sa période de révolution est de 555 jours. Une journée dure environ vingt heures terrestres et les températures sont globalement les mêmes que chez nous. Que dire de plus ? Son diamètre est d’environ trois quarts de celui de la Terre et sa gravité estimée à 11,1 m/s2. C’est-à-dire qu’on va se sentir un peu plus lourds, guère plus.

— J’adapterai les repas en conséquence ! » lança Leohnard.

La physicienne sourit, puis reprit :

« Chose importante : son atmosphère est malheureusement trop pauvre en dioxygène. Nous devrons utiliser une assistance respiratoire.

— Quelle composition ?

— 72 % de diazote et 15,7 % de dioxygène. Le reste : argon, méthane et des broutilles.

— Dommage », fit la commandante.

Eerika leva les yeux de son dispositif de lecture sur la table et regarda l’assemblée.

« Jusque-là, c’est du classique. Maintenant, on arrive aux trucs plus originaux. D’abord, Tortue-C. Planète très similaire en taille et en révolution. Elle est à moins de cinq cent mille kilomètres de Tortue-B, soit un peu plus que notre distance Terre-Lune. Mais ce n’est pas son satellite naturel : les deux planètes sont en orbite l’une de l’autre. Elles se tournent autour, tout en décrivant une trajectoire elliptique autour de Tortue-A.

— Cela doit faire des chouettes éclipses de soleil !

— En effet, le rapport mentionne l’équivalent de deux nuits. La première, classiquement liée à la face exposée au soleil, et l’autre en fonction du mouvement de sa sœur jumelle. Pas certaine d’avoir lu quelque chose sur la régularité de ces éclipses, ni sur le fait qu’elles soient totales ou partielles. Ça doit sans doute varier chaque jour. Sans parler des phénomènes de marée, mais la question est moins urgente. Si nous atterrissons bien à côté du dôme, il n’y aura pas de mer à proximité.

— Mais comment expliquer que ces deux planètes ont l’air si différentes ?

— C’est une bonne question. Alors que Tortue-B abrite certainement une forme de vie, Tortue-C ressemble à un gros caillou lunaire. Pas d’atmosphère, pas de biosignature.

— L’Agence a émis une hypothèse ?

— Aucune. Mais attendez, ce n’est pas le plus surprenant. » Eerika but un verre d’eau, comme pour ménager le suspense. « Je vous parle maintenant de Tortue-D. Beaucoup plus loin, à un peu plus de quinze minutes-lumière. C’est une planète gazeuse qui pèse plus de trois cents fois Tortue-B.

— C’est leur Jupiter à eux, quoi.

— Pas tout à fait. Tortue-D tourne autour du soleil en huit cents jours, c’est-à-dire qu’elle croise Tortue-B une fois tous les cinq ans environ. Ce qui est incroyable, c’est qu’elle tourne sur un plan oscillant.

— C’est-à-dire ?

— Normalement, les planètes gravitent autour d’un astre sur un seul et même plan. Un système solaire est pour ainsi dire plat, ce que l’on appelle le plan de l’écliptique. Chez nous, seule Pluton est sur un plan décalé de dix-sept degrés par rapport au nôtre. En fait, ce n’est pas vraiment une planète, disons une planète naine, mais laissons Pluton de côté… »

Mia fronça les sourcils. Elle s’accrochait pour suivre, tout ça était assez éloigné de la zoologie, des cellules et de tout ce qu’elle étudiait désormais.

« Ce qui est très surprenant, c’est que le plan de Tortue-D oscille lentement par rapport à celui des autres planètes. Il passe de – 5 degrés à + 5 degrés en douze années, environ.

— Voilà qui est original », commenta Sara.

Eerika saisit un pointeurion et dessina un schéma devant elle.

« C’est la combinaison des deux phénomènes : maximum ou minimum de l’oscillation tous les six ans, et proximité avec Tortue-B tous les cinq ans. Ce qui veut dire que tous les trente ans, Tortue-D exerce sur le tandem Tortue-B/Tortue-C une force gravitationnelle qui les décale légèrement du plan de l’écliptique et modifie leur axe de rotation. Pas de beaucoup, mais suffisamment pour faire chuter les températures. Pendant toute cette période où elle est sous l’influence de Tortue-D, les simulations montrent des températures très basses à la surface de Tortue-B, qui peuvent descendre en dessous de – 150 °C. Concrètement, cela signifie des périodes de glaciation qui durent environ cinq ans. Puis, quand les planètes sont suffisamment éloignées, le mouvement inertiel du couple Tortue-B/Tortue-C permet de reprendre leurs trajectoires dans le plan de l’écliptique.

— C’est un phénomène connu ? »

La physicienne secoua la tête.

« C’est la première fois que l’on observe ça pour une exoplanète. Le calcul des trajectoires est toujours un joyeux foutoir, car l’interaction d’objets célestes entre eux est un calcul mathématique très complexe.

— Je confirme, interrompit Slow. C’est le problème dit à trois corps. Et là, c’est encore plus compliqué si on travaille sur deux plans dont l’inclinaison varie avec le temps. Sans parler de nos deux planètes en orbite l’une de l’autre. Cela doit être vraiment hardcore à modéliser ! »

Slow se prit la tête à deux mains, comme pour mieux illustrer son propos.

« Et c’est stable, ce phénomène ?

— Toutes les simulations le sont, mais l’Institut a travaillé sur un faible échantillon de données. Il y a clairement un truc qui ramène Tortue-B dans son plan, comme une force de rappel, un mécanisme qui annule la précession. Sans doute cette paire de planètes…

— Un lien avec la théorie des cycles de Milanković ? Ou un phénomène de nutation ? »

Ne surtout pas laisser Slow mener la discussion, sinon tout le monde allait décrocher. Sara interrompit cet embryon de conversation technique :

« Stop ! Pas de jargonnage. Eerika, reprends ton explication le plus simplement possible, s’il te plaît.

— Tout ça pour dire que Tortue-B subit des périodes de glaciation tous les trente ans environ. Dans ces conditions extrêmes, l’Institut pense que la vie animale est très improbable, au moins à sa surface. Il est difficile d’imaginer qu’une vie complexe ait pu évoluer, au sens darwiniste, entre deux périodes glaciaires.

— Et les végétaux qu’on voit sur les photos, alors ? »

Eerika pencha la tête de droite à gauche.

« Ça, l’Institut avoue qu’ils n’en savent rien. Ils ont sans doute développé plus rapidement un mécanisme de survie, mais lequel ? C’est clairement un point central de notre expédition. Confirmer l’absence de vie animale complexe telle qu’on l’imagine et expliquer comment des végétaux ont pu s’adapter. »

Les regards convergèrent vers Hikaru et Mia. Le zoologiste haussa les épaules, d’un air à la fois fataliste et indifférent.

« Doit-on se couvrir pour descendre sur la planète ? demanda le cuisinier d’un ton volontairement badin.

— C’est une bonne question, Leonhard. Selon les calculs, nous sommes en 2176 dans la dixième année de saison tempérée. Attention, quand je parle de durée, je suis en temps local, avec une journée qui dure vingt heures. Mais si on calcule en calendrier terrestre, la prochaine glaciation débutera aux environs de 2189 avec une chute rapide des températures. Apogée en 2191. Nous avons donc encore un peu de temps devant nous. »

Eerika s’arrêta de parler et un léger brouhaha monta dans la salle. Au bout de quelques minutes, Sara résuma la situation :

« Si je comprends bien, Tortue-B a une pseudo-jumelle Tortue-C qui ne lui ressemble pas du tout et qui ne nous sert à rien.

— On avait parlé d’un starter-kit, rappela Slow. Dans l’hypothèse où le dôme d’antimatière explose, Tortue-C alimenterait les premiers instants du trou noir. »

La commandante ignora cette interruption et poursuivit : « Et on a une planète beaucoup plus grosse, Tortue-D, qui, par sa trajectoire bizarroïde, influence le climat sur Tortue-B une fois tous les trente ans. Mais quel est le lien avec ce foutu dôme plein d’antimatière ?

— Ça, personne ne le sait, répondit la physicienne. Le rapport de l’Institut se termine sur la présence de trois autres planètes naines gazeuses, mais insignifiantes. Elles sont à plus de vingt-cinq minutes-lumière, sont toutes petites et ne semblent jouer aucun rôle dans notre histoire. »

Sara se plaça à côté de la physicienne : « Merci beaucoup Eerika pour ce décryptage. Tu ne l’as pas dit, mais ce rapport faisait quand même plus de deux cents pages, c’était un joli travail de synthèse. Avec tout cela, nous allons maintenant adapter notre plan d’expérience. Il y a du boulot ! Une fois qu’on aura franchi le bure et qu’on sera dans l’autre strate, ce sera notre priorité à tous et à toutes. Mais avant, nous avons un fichu trou de ver à franchir ! Et je souhaite que l’on reste concentrés sur cet objectif. »
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Mer de Java, 12 février 2176

Diego vérifia une nouvelle fois les bouteilles d’oxygène et les fermetures de sa combinaison. Pour la troisième fois de la journée, il allait plonger à quelques mètres de profondeur et explorer « les merveilles de Jakarta, la cité engloutie par les eaux ».

Cela faisait huit mois qu’il était guide dans cette agence locale. Lui qui avait rêvé de réparer les vaisseaux en orbite basse se retrouvait à nager dans les profondeurs de la mer de Java. Pourquoi ? Pour contenter quelques touristes fortunés en mal de sensations fortes. Ces descentes étaient pour eux l’occasion de toucher du doigt le monde d’avant la Grande Migration. Ici, des millions d’Indonésiens avaient vécu avant la montée des eaux.

Cette promenade durait une grosse heure, pendant laquelle Diego guidait son groupe entre un ancien temple, une vieille école et des maisons d’habitation d’époque. La pierre volcanique noire était désormais recouverte d’algues et de mollusques. C’était à la fois féérique et lugubre. À la fois majestueux et triste.

Pour Diego, ces pierres n’étaient pas simplement les vestiges d’une civilisation perdue. Rien à voir avec les ruines romaines, symbole de l’évolution historique des nations. Ici, chaque bloc magmatique incarnait la folie des hommes, celle qui avait déclenché le dérèglement climatique et l’engloutissement de cette ville, comme beaucoup d’autres dans le monde.

Encore fallait-il ouvrir les yeux et son esprit.

La grande majorité des touristes semblait insensible à cette intensité dramatique et leur attitude exaspérait Diego. Les ruines restent des ruines, et les tragédies humaines se diluent bien trop vite avec le temps.

Une fois sortis de l’eau, c’étaient toujours les mêmes réactions. Après une phase de perplexité, les lieux communs revenaient au galop : « C’est la vie, on n’y peut rien », « Ce ne sont pas les premiers. Avant il y a eu Alexandrie et les civilisations aztèques. » Puis l’inévitable conclusion finissait toujours par ressortir : « De toute façon, la Grande Migration a été salutaire : la Terre ne pouvait pas supporter dix milliards d’habitants. »

Diego voyait alors le groupe repartir dans un brouhaha de questionnements sur le repas à venir.

En vérité, chaque fois qu’il contemplait ces ruines sous-marines, il repensait à Mia. Plusieurs fois par jour, Diego songeait à cette maison où il avait aimé sa petite amie, où il avait pris plaisir à discuter avec sa mère, et parfois même où ils s’étaient disputés. Cette maison était aujourd’hui comme ces ruines : la marque d’une époque heureuse et révolue. Chaque pierre qui se détachait d’un mur et qui retombait mollement dans la vase était chargée de souvenirs, d’images, de rires et de pleurs. Sa vie avec Mia était ce paysage de désolation marin dont il était le seul et unique responsable. À trop écouter Gareth, il avait oublié l’essentiel. Aveuglé par ses théories anti-progrès, il n’avait pas su reconnaître à sa juste valeur l’amour de Mia et l’hospitalité de cette famille.

Où était Mia aujourd’hui ? Il n’en avait aucune idée.

Après le meurtre de Ness, il ne l’avait plus jamais revue. Quelques mois après le drame, il s’était posté non loin de leur maison. Il avait observé les allers-retours d’un Maximilien fatigué, vieux monsieur qui traînait désormais sa lourde carcasse dans le quartier. Il ne sortait qu’une fois le matin, une fois le soir, le dos voûté, las et détaché de tout. Diego avait songé à l’interpeller, mais pour lui dire quoi ? Qu’il avait contribué à l’assassinat de sa belle-fille, attentat raté contre sa fille ? Pour quémander un pardon que lui-même ne s’accordait pas ? Pour lui demander des nouvelles de sa petite-fille, qu’il avait trahie ? Non, cette intrusion soudaine dans la vie de ce vieillard aurait été aussi inconvenante qu’inutile.

Il était resté encore caché plusieurs jours, dans l’idée d’apercevoir Mia. En vain. Elle semblait s’être volatilisée en même temps que Sara, nommée commandante de l’expédition.

 

La mort de Ness l’avait traumatisé. Après des mois de souffrance et d’isolement, il était venu ici pour un stage de quelques jours, dans l’espoir de penser à autre chose. Il n’était plus jamais reparti. Dans ce village touristique, il était loin des Bernanos, loin de leur folie destructrice. Ici, ces ruines lui rappelaient la bêtise des hommes. C’était son cilice, sa pénitence.

Un jour, alors qu’ils préparaient leurs équipements de plongée, Diego avait entendu la conversation de deux touristes qui parlaient d’une potentielle révolution.

« Tu ne dois pas avoir peur des Experts. Aujourd’hui, tout repose sur sept centres de calcul quantique. Sept missiles et c’est terminé. Les humains, vois-tu, ont toujours la main sur l’interrupteur. Le jour où les robots iront trop loin, ça se terminera comme ça.

— D’accord, mais j’ai compris qu’avec l’antimatière, des Experts miniaturisés deviendraient autonomes des centres de calcul. Comment feras-tu alors ? »

L’autre avait hésité avant de répondre : « Certes, mais ils seront toujours dépendants de l’énergie. Un humain peut vivre plusieurs jours sans électricité. Mais un robot ? Et qui contrôle l’accès à l’énergie ? »

Diego n’avait jamais vu les choses sous cet angle. C’était simpliste, mais de bon sens. Pourquoi craindre la révolution des robots ? Les humains auraient toujours le dernier mot et la lutte des Bernanos lui paraissait aussi lointaine que vaine.

Et puis d’autres jours, il tombait sur des touristes nostalgiques du passé. De ceux qui ont un pendentif en plastique-pétrole autour du cou. Le plastique, matière maudite, honnie depuis une centaine d’années, mais que certains arborent comme le symbole de toute une philosophie de vie. Alors, accablé par ses remords et par une misanthropie rampante, il devenait fataliste : « Après tout, l’humanité n’a-t-elle pas mérité de mourir ? Que les humains soient remplacés par des dauphins, des fourmis ou des robots, quelle différence ? On est trop cons, et personne ne peut lutter contre l’évolution darwiniste. »

 

En ce lundi 12 février 2176, Diego apprit que le M-Orca avait atteint le front de taille et allait bientôt traverser le bure. La véritable expédition vers le système de la Tortue commençait enfin. Déjà dix-huit mois que l’expédition était partie. Il songea à Sara et, soudain, son sang se glaça.

Depuis tout ce temps, il avait gardé en lui une information capitale qu’il avait inconsciemment tenté d’enfouir au plus profond de lui.

Les mots de Gareth, prononcés lors de la dernière réunion avec les Bernanos, lui revinrent en mémoire, comme une bouée jaune refait surface dans un plop inquiétant. Il revit distinctement le sourire diabolique du gourou qui annonçait : « Une personne de chez nous fait partie de cet équipage ! » Il ferma les yeux et la foule scanda une nouvelle fois : « Tue ! Tue ! Tuons la tortue ! »

Comment avait-il pu participer à cette folie ? Pourquoi n’avait-il pas réagi plus tôt ?

Il fallait d’urgence prévenir Sara, l’Agence ou même l’Institut. Les avertir de l’existence de ce traître, avant que tout l’équipage ne franchisse le trou noir et ne se retrouve coincé dans une nouvelle strate, sans possibilité de les joindre.

Jusqu’à présent, l’espion ne s’était pas manifesté, et c’était logique. Si un sabotage avait eu lieu dans le système solaire, les causes de l’accident auraient été aisément diagnostiquées. Une autre expédition, mieux contrôlée, aurait alors été lancée dans la foulée. En revanche, si le traître sabotait la mission dans le système de la Tortue, l’Agence n’en saurait jamais rien. Il se passerait plusieurs mois avant que l’on s’interroge. Pourquoi le M-Orca ne revenait-il pas ? À cause d’une avarie ? D’un accueil hostile sur la planète ? Pour une autre raison ? Autant d’inconnues qui auraient retardé ou même annulé de nouvelles missions.

Diego en était persuadé : le Bernanos qui se cachait parmi les quatorze équipiers passerait à l’acte sitôt le bure franchi.

Que faire ?

Contacter l’Agence ou l’Institut n’était pas une bonne idée. Même s’il n’avait pas été inquiété dans l’enquête autour du meurtre de Ness, il préférait rester discret. Prévenir Maximilien ? Il secoua la tête. Pourquoi l’informer d’une situation à laquelle le vieil homme ne pouvait désormais plus rien faire ? Il lui avait déjà fait suffisamment de mal. Autant le laisser en paix, ignorant des dangers qui menaçaient sa fille.

Il se souvint alors que Mia lui avait un jour donné les coordonnées de sa mère. C’était la période des premiers amours ; elle avait demandé à Diego d’envoyer la vidéo d’un baiser à sa mère, à bord de son Orca. Ils avaient ri de sa probable réaction, quand elle ouvrirait un fichier provenant d’une adresse inconnue. Une façon originale de se présenter à sa future belle-mère, du moins le croyaient-ils à l’époque.

« Attention ! Information importante : un Bernanos est à bord de votre M-Orca. Son plan est de saboter l’expédition dès que vous serez dans le système de la Tortue. Retardez le passage du bure tant que vous ne l’avez pas démasqué. »

Quand il appuya sur le bouton d’envoi, Diego se sentit soulagé. Non pas que cet avertissement l’absolve de tous ses torts passés, mais qu’importe. Il avait eu sa part d’ombre et ces quelques mots allaient dans le bon sens. Avec ce message, il se dédouanait d’une future responsabilité, même indirecte, en cas d’attentat.

Cette dénonciation ne le faisait pas entrer dans les cours des héros, mais lui permettait de faire un pas de côté, et de se détacher des événements à venir. Que le traître soit démasqué ou pas, ce n’était plus ses affaires.

Bien sûr qu’il guetterait les nouvelles de l’expédition. Bien sûr qu’il regretterait toujours ses actions passées. Bien sûr qu’il penserait encore et toujours à Mia. Le passé ne s’oublie pas aussi facilement. Mais au moins, son futur s’écrirait avec une encre moins ensanglantée.
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M-Orca, système solaire
13 février 2176

Le franchissement d’un bure par un M-Orca obéit à un protocole bien précis.

Le trou noir est toujours créé par le module amiral, ici le E-Orca-7459 piloté par Sara et Slow. Pendant sa gestation, tous les vaisseaux stationnent à cent vingt mille kilomètres du bure, environ huit heures de vol. Le convoi se défait de sa configuration serpentine et chaque Orca retrouve son autonomie pour se préparer à la traversée.

Quand le trou noir atteint sa taille nominale, un module part toutes les quatre heures. Cet intervalle de sécurité permet à un vaisseau de se protéger des rayons X émanant du franchissement précédent. Dès qu’un vaisseau arrive dans l’autre strate, l’Expert de bord met le cap sur une zone d’attente prédéfinie afin de libérer la zone d’arrivée et éviter les collisions. Cette navigation est automatique, afin de pallier les éventuels malaises humains.

La traversée des huit modules met presque deux journées terrestres à s’effectuer. Le module amiral passe en dernier afin de contrôler le bon déroulement des opérations. En fonction de la mission, le module M-Orca peut alors se reconfigurer dans la nouvelle strate en serpentine, duo, atomium ou conserver les éléments indépendants.

 

Les quatorze passagers officiels avaient déjà expérimenté la traversée d’un trou de ver dans un Orca, un vaisseau scientifique ou militaire. La seule exception était la jeune Mia qui effectuait son baptême de mineuse d’espace-temps. Il était hors de question de la laisser seule dans son module, mais qui pour l’accompagner ?

D’après le règlement, il était formellement interdit de séparer la commandante de sa seconde. Et comme on ne pouvait pas être plus de deux par vaisseau pendant une traversée, Sara ne pouvait donc pas accompagner sa fille. Mia aurait préféré faire ce grand saut en compagnie de Hikaru, son professeur. Avec le temps, les deux s’étaient apprivoisés. Hikaru n’était pas vraiment le genre d’ami avec qui on plaisante ou on boit des bières, mais son professionnalisme avait quelque chose de magnétique. Sa passion pour l’étude de toute espèce vivante, de la cellule à l’animal, était contagieuse. Au détour d’une explication, Mia s’amusait à repérer cette petite flamme dans ses yeux, comme si tout ce bouillonnement intellectuel restait prisonnier d’un corps trop peu expressif. Quelque part, cette passion lui rappelait sa mère. Elle retrouvait son enthousiasme pour les détails insignifiants. Ness pouvait parler des heures des particularités de l’épine d’une variété inconnue et s’enflammer pour une minuscule tache légèrement plus pâle apparue dans la nuit. Hikaru l’exprimait différemment, mais le même feu sacré brûlait en lui, et travailler à ses côtés apaisait la jeune fille.

De son côté, Hikaru appréciait le sérieux de son élève et fermait les yeux sur les quelques effusions parfois trop bruyantes de la jeune fille. Mia progressait vite et bien. Ensemble, ils avaient déjà écrit un grand nombre de protocoles d’observation et Mia avait même rédigé toute seule le plan d’expérimentation des oiseaux, ou du moins des volatiles que l’on trouverait là-bas. Le rapport d’Eerika sur l’absence présumée d’espèce animale l’avait passablement désorientée. Son mentor l’avait alors rassurée en lui répétant que seul le terrain apporterait une réponse définitive.

Ce qui avait le plus étonné Mia, c’était l’étendue des savoirs nécessaires. Elle était loin de se douter que l’étude du comportement animalier passait par une bonne compréhension de la physiologie moléculaire animale. Identifier le rôle des cellules autant que celui des molécules, comprendre l’importance des échanges liquidiens dans les relations hydriques, ioniques et osmotiques. Analyser les systèmes générateurs de mouvement. Comprendre l’influence des hormones. Étudier la génétique et les similitudes entre les espèces. Mia découvrait tout un univers, où le microscopique régissait le monde macroscopique.

Roxane s’amusait de cette prise de conscience : « Chez les plantes, c’est la même chose. Tout se passe à l’intérieur. Si tu ne comprends pas comment fonctionne le moteur d’un être vivant, avec toute sa plomberie et ses subtilités, tu n’arriveras jamais à cerner son comportement. »

S’ensuivaient les taquineries usuelles entre experts de domaines différents : « Comment peux-tu parler de comportement végétal ? » s’offusquait faussement Mia.

Celle-ci, qui n’avait montré aucun zèle particulier dans sa skoolexp, travaillait ici d’arrache-pied pour embrasser toutes ces matières. Hikaru trouvait cela normal, mais Sara était impressionnée par cette nouvelle capacité de travail. Le soir, avant de se coucher, elle allait lui rendre visite et la trouvait allongée dans son lit, en train d’étudier des planches d’anatomie animale, parfois endormie sur son dispositif de lecture.

Mia fêtait ses vingt ans et n’était plus cette jeune fille perdue et esseulée qui avait embarqué un an et demi plus tôt sur ce M-Orca. Interrogée par sa Sofia, elle n’aurait pas pu dire si vingt ans était le plus bel âge de la vie. Ce qui était certain, c’est qu’en embarquant dans cette aventure, elle avait franchi une nouvelle étape de sa vie.

Elle avait mûri et transformé sa détresse d’alors en une force motrice remarquable. Désormais, elle faisait partie intégrante de l’équipage, participant aux débriefings, aux réunions et même aux soirées parfois un peu trop arrosées. La situation était d’ailleurs cocasse. Comme tous les autres, la jeune fille avait ce besoin légitime de décompresser, sous l’œil scrutateur de Sara, mère et commandante de bord, qui veillait à ce qu’aucun excès ne fissure la solidité de son équipe.

Malgré cette transformation et toutes ses nouvelles connaissances, Mia ignorait tout des effets de la traversée d’un bure. Sara proposa donc un nouvel arrangement. Helmut, le médecin de l’équipe, serait transféré avec Mia dans l’Orca-7473. Leonhard perdrait ainsi son coéquipier et resterait seul dans son module. Slow ne put s’empêcher d’y voir le résultat d’un calcul : il valait mieux sacrifier le cuisinier plutôt que de prendre le risque de perdre Mia. Sara se défendit d’un tel cynisme :

« La présence d’un médecin est tout à fait justifiée pour une première traversée. Mia n’a jamais été formée, ni même testée. On ne sait pas comment elle va réagir.

— Ce n’est pas Mia qui me tracasse, mais Leonhard. Nous aurions aussi pu le mettre avec Hikaru, déplacer Ming avec Caleb et laisser Brock tout seul. C’est un vieux routard, lui !

— Tu sais bien que le passage d’un bure est un moment crucial. Les coéquipiers ont dix-huit mois pour se souder et s’y préparer. On ne peut pas bousculer les équipages au dernier moment, ce n’est pas un puzzle ! Crois-moi, cette configuration est celle qui minimise les changements, les risques pour Mia et donc celle qui maximise les chances de succès pour notre mission. »

Depuis longtemps, Sara savait qu’il fallait des arguments scientifiques pour convaincre son amie. Leonhard prit la parole et abonda dans le sens de la commandante :

« C’est gentil, Slow, mais ne t’inquiète pas pour moi ! Je suis peut-être cuisinier, mais j’ai l’habitude des franchissements, tu sais. Et puis, dans ma cuisine, j’ai l’habitude d’être seul. Regarde, ce trou noir n’est rien d’autre qu’un grand four, il ne me fait pas peur ! »

 

Quelques heures avant la grande traversée, Slow envoya un dernier message à Tom.

Tout au long du voyage, Tom les avait accompagnés depuis son centre de commandement. Slow aimait entendre le son de sa voix dans les debriefs quotidiens. L’air de rien, il glissait toujours une référence, un clin d’œil à leur complicité. Même si elle ne réagissait pas toujours, elle souriait intérieurement.

Désormais, sur le front de taille, la latence d’environ onze minutes rendait toute conversation impossible. C’était l’aboutissement d’un lent processus. Au fur et à mesure que le vaisseau filait dans l’espace, la communication avec la Terre se faisait plus longue, plus difficile. Comme si ces dix-huit mois étaient une préparation progressive à leurs adieux. Les conversations quotidiennes entre eux étaient devenues de plus en plus poussives, chacun coupant la parole de l’autre à cause de cette foutue latence. Puis ils étaient passés à des messages vidéo, toujours sous forme de dialogue asynchrone, l’un répondant aux questions de l’autre. Puis à des enregistrements complètement décousus, comme des antiques lettres regroupant les pensées du jour. Quelques confidences pour un autre qui n’a déjà plus de matérialité.

Slow enregistra son dernier message une boule dans la gorge. Qu’est-ce qui l’attendait de l’autre côté ? De quoi serait faite Tortue-B ? Elle aurait tellement voulu que Tom soit là, avec elle, pour fouler la terre de cette planète. Pourquoi n’était-il pas ici, avec elle ? Pourquoi n’était-elle pas avec lui, là-bas ?

Était-ce la peur de ne jamais le revoir ? Slow employa des mots inédits. Une sorte de testament amoureux, quelques petits mots posés sur un grand vide. Après avoir perdu la confiance de ses parents, après avoir été privée de sa Sofia par le gouvernement, après avoir vu sa tortue Caroline mourir, voilà qu’elle devait couper les ponts avec la seule personne avec laquelle elle aurait pu envisager quelque chose.

« Dois-je faire demi-tour et rentrer sur Terre ? »

Au moment où elle murmura ces mots, Slow sourit. C’était une belle idée romantique, mais Slow était tout, sauf romantique. Elle inspira un grand coup et envoya le message tel quel. La responsabilité qui pesait sur ses épaules écrasait toute autre forme de sensiblerie. Elle était cette commandante en second qui devait emmener l’équipage sur une exoplanète. Elle était cette personne qui portait en elle un grand secret. Elle devait être digne de toute cette charge.

Et puis, là-bas, de l’autre côté, l’âme de Caroline, son ancienne tortue, flottait, et cela aussi lui importait.







34
Terre
13 février 2176, 12 minutes plus tard

Depuis le coup d’éclat du M-Orca, les choses ne s’étaient pas vraiment améliorées entre Joyce et Tom. La jeune femme était toujours blessée d’avoir été trahie, puis sanctionnée pour un complot ourdi par son collègue. Six mois après son déclassement, Golovine était revenue sur cette punition et avait redistribué les postes. Désormais, elle était revenue au même niveau hiérarchique que Tom. Joyce s’occupait de la mission spatiale, lui des aspects scientifiques de l’exploration. En dehors des nécessaires interactions professionnelles, ils ne communiquaient pratiquement plus. Pour Tom, cela ne changeait pas grand-chose ; cette femme n’avait jamais compté pour lui, et il s’était rapproché d’elle dans l’unique but d’avoir accès à des informations classifiées.

Pour Joyce, la situation était bien différente. Toutes les espérances qu’elle avait mises dans cette relation avaient volé en éclat le 9 septembre 2174. Elle avait mis beaucoup de temps à digérer l’affront professionnel, la trahison et la déception amoureuse.

 

Joyce arriva devant la porte du bureau de Tom. Elle s’apprêtait à entrer quand elle reconnut la voix hésitante de Slow. Sans le vouloir, elle entendit des mots qui ravivèrent une ancienne douleur.

En quelques mots, sa colère refit surface. Slow avouait des choses qu’elle n’aurait jamais dû dire. « À quoi rime une romance à soixante millions d’années-lumière de la Terre ? Tout cela est ridicule, puéril et surtout indigne de professionnels », marmonna Joyce. Elle secoua les cheveux et entra dans le bureau sans ménagement, sitôt le message terminé. Non, elle ne laisserait pas à Tom le plaisir de savourer cette vibrante déclaration.

« Il me faut tes informations pour la consolidation du rapport J3.

— Tu peux repasser plus tard, s’il te plaît ? Ce n’est pas le moment.

— Non, tu aurais déjà dû me les transmettre hier. Je ne pars pas de ce bureau sans ta synthèse. »

Tom inspira un grand coup. Les yeux humides, il était encore empreint des mots inespérés de Slow. Cette femme venait le déranger pour des broutilles administratives.

« Mais quelle importance ? Le rapport J3 est mensuel. Tu peux bien attendre quelques heures, non ?

— Non. Golovine m’a déjà relancée une fois. Je ne veux plus être prise en défaut à cause de toi. »

Tom fixa le message qui flottait en l’air devant lui. Il fit un geste de la main et l’écran disparut. Pourquoi fallait-il que Joyce complique toujours tout ? Il se frotta le visage et profita un instant de la sensation de chaleur.

« Écoute, la traversée débute bientôt et, d’accord, je n’ai pas terminé le rapport. J’aimerais suivre leurs passages en direct. Pour une fois, tu ne crois pas que le J3 peut attendre ? »

Il avait parlé d’une voix douce, volontairement conciliante. La voix cassante de Joyce contrasta d’autant :

« C’est moi la responsable de la mission spatiale et je vais superviser cette traversée. Toi, tu t’occupes des préparatifs de l’exploration et c’est tout. D’ailleurs, pour la fin de semaine, tu dois nous remettre le bilan complet des protocoles d’exploration à date. Le franchissement du bure est le dernier jalon de synchronisation avec l’équipage. Si ce n’est pas encore terminé, je te conseille de t’y mettre dare-dare.

— Comment ? Tu ne m’autorises pas à t’accompagner en salle de supervision ?

— Pourquoi le ferais-je ? fit Joyce dans un sourire crispé. Je ne fais que respecter les règles de l’Agence, moi. Rien de personnel. »

Elle ressentit aussitôt une joie acide. Le genre de félicité mesquine qui a un arrière-goût métallique. Une vengeance un peu coupable, un peu dégueulasse et un peu abusive. Mais chacun ses armes. Elle sortit du bureau de Tom, le condamnant au plus terrible des supplices : l’ignorance.

Front de taille. Un jour plus tard.

Toujours sous le patronage du super kabuto offert par Ness, Sara avait passé les trente dernières heures à superviser les opérations. Elle ne s’était autorisée que des microsiestes entre chaque passage. Les sept premiers modules étaient désormais tous dans l’autre strate, du moins l’espérait-elle. Les signatures électromagnétiques des franchissements étaient dans les normes. Jusqu’à présent, le déroulement était nominal. Elle pensa à sa fille et se dit qu’elle était désormais là-bas dans une autre strate, à soixante millions d’années-lumière d’elle. Cette idée lui donna le vertige. Quand c’était elle de l’autre côté, l’impression n’était pas du tout la même. Celui qui reste dans le Système solaire perçoit l’immensité des distances d’une façon beaucoup plus anxiogène que l’aventurier au cœur de l’action.

Dans trois heures, ce serait à leur tour de franchir le bure. Elle reposa son dos contre le dossier du fauteuil et ferma les yeux. Une grande fatigue l’envahit.

Slow la réveilla en sursaut quarante-cinq minutes avant le franchissement. La check-list était prête. Sara se releva, fit quelques pas pour se dégourdir les jambes. Cette longue sieste inattendue lui avait fait du bien. Elle leva les yeux et aperçut la notification d’un message personnel provenant de Diego. En lisant ce prénom, une colère noire l’envahit. D’un mouvement sec de la main, elle détruisit le message sans le lire. Il était inconcevable que ce petit merdeux, ce traître, cet assassin ne vienne la déconcentrer maintenant. Son pouls s’accéléra, ce que l’Expert détecta immédiatement. Sa jauge vira au jaune, à quelques points seulement du seuil de décalage du grand saut. Slow se tourna vers elle, le regard interrogateur.

« Ce n’est rien, une simple contrariété. Je vais me calmer. »

Elle prit une longue inspiration, ferma les yeux et se força à penser à autre chose.

« Au fait, as-tu envoyé à Tom ton fameux message d’adieu dont tu me bassines depuis plusieurs jours ? »

Le gloussement de Slow suffit à lui redonner le sourire. Son amie lui raconta maladroitement ses tourments amoureux, et la jauge de Sara repassa dans le vert. Il était temps de se harnacher.



Terre, 30 minutes plus tard

Maximilien suivait de chez lui le déroulement de la mission. S’il avait demandé à Kirsten Golovine, sans doute aurait-il pu y assister depuis le centre de commandement de l’Agence. Mais le vieil homme n’avait aucune envie de se retrouver au milieu d’une ruche bourdonnante où des dizaines de paires d’yeux scruteraient ses réactions à chaque fois qu’on prononcerait le prénom de sa fille. Depuis la mort de Ness, Maximilien avait un grand besoin de solitude.

Il restait quelques minutes avant le passage de l’Orca de Sara et il soupira.

Pendant des années, il s’était demandé s’il obtiendrait un jour la médaille de l’Ordre des Mines. Puis, la fin de carrière approchant, les honneurs liés à son rang n’entretenant plus beaucoup de suspens, il s’était alors demandé où elle serait la mieux mise en valeur : sur un meuble du salon, au-dessus de son lit ou accrochée au mur de son bureau ?

Aujourd’hui, deux ans après la cérémonie, ces questions lui paraissaient futiles, pour ne pas dire puériles. La médaille traînait quelque part dans un tiroir, au milieu d’archives sans grand intérêt. Cette prétendue gloire incarnée par un bout de métal doré ne l’aidait nullement à surmonter ses désillusions. Son épouse Clara était partie voilà cinq ans. Sa fille Sara commandait une des missions les plus importantes, mais aussi une des plus dangereuses de l’histoire de l’Agence. Sa belle-fille Ness avait été la victime innocente de terroristes. Sa petite-fille Mia était officiellement disparue, officieusement avec sa mère, sans doute déjà dans le système de la Tortue. À supposer qu’elle ait survécu à un franchissement de bure pour lequel elle n’était pas du tout préparée physiquement. Pendant ce temps, le monde continuait sa course maladroite, entre les intérêts égoïstes de TT-Bot et le fanatisme des Bernanos. L’EPON pouvait s’agiter et parader avec leur gouvernance mondiale, les humains restaient des humains.

Alors oui, il lui restait la gloire. Peut-être qu’une McTeslin mettrait le pied sur une exoplanète pour y découvrir une forme de vie extraterrestre. Dans ce cas, ce nom resterait à jamais gravé dans les annales de la conquête spatiale, au même titre qu’un Gagarine, qu’un Armstrong, qu’une Cox ou qu’une Mipikan. Mais est-ce qu’une hypothétique gloire rend heureux un vieil homme seul dans une grande maison froide ?

Ne lui restait que la compagnie du Masterbot et des autres robots ménagers, lui qui avait une sainte horreur de discuter avec ces choses artificielles.

La traversée des autres modules avait été filmée par l’Orca de Sara. Pour ce dernier passage, il n’eut droit qu’à un compte à rebours et à des images de synthèse. Au moment du franchissement du bure, il balaya l’écran. À quoi bon écouter des commentateurs qui meubleraient pendant des semaines avec des événements désormais hypothétiques, car se déroulant dans une strate à des millions d’années-lumière de la Terre ?

Le robot-aspirateur vint se bloquer sur ses pantoufles dans un ronronnement de moteur caractéristique. Le Masterbot mit une sonate pour piano en fond sonore et tapissa les murs d’un paysage automnal. Maximilien regarda ces couleurs flamboyantes, hypnotisé par le spectacle de quelques feuilles se détachant des arbres. Une larme coula sur sa joue. Il ne fit rien pour l’en empêcher.
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La traversée du bure avait été optimale et les huit modules affichaient un état général supérieur à 95 %. Comme attendu, Mia s’était évanouie lors des toutes premières manœuvres du franchissement. À son réveil, elle avait méthodiquement vomi tout ce qu’elle avait dans le ventre, puis était restée nauséeuse quarante-huit heures, dans un état d’extrême faiblesse. Le choix d’avoir Helmut à ses côtés avait été le bon. Le médecin l’avait soignée, sans minimiser la situation, mais sans non plus s’inquiéter outre mesure de ce malaise bien naturel. Mia n’avait pas la préparation physique et mentale que développent les cadets pendant leur formation de mineurs d’espace-temps.

Une fois remise sur pieds, Mia avait demandé à sa mère d’intégrer le lab-Orca-7463 pour rester plus longtemps avec son professeur, mais Sara était restée intransigeante. Hikaru et Ming resteraient coéquipiers tandis que Mia continuerait seule dans son module.

Une fois entré dans le système de la Tortue, le M-Orca s’était remis en configuration serpentine et traçait sa route vers la planète. La dernière ligne droite durerait environ cinq mois, le temps de retoucher les protocoles expérimentaux avec ce qu’ils avaient appris du rapport de l’Agence.

 

Sara retrouva Slow dans la salle de repos. Elle versa des céréales dans son bol et regarda les flocons d’avoine décrire des cercles, curieuse de voir comment la gravité artificielle influençait leurs trajectoires avant de sombrer. La voix de l’Expert la sortit de ses pensées :

« Alerte P2-152 dans l’Orca-7467. »

La commandante interrogea du regard sa seconde.

« Tu me traduis ? »

Slow haussa les épaules et questionna l’Expert d’un mouvement de menton.

« C’est le petit-déjeuner et nous n’avons pas encore bu notre café. Sois gentil avec nous et traduis-nous dans un langage intelligible.

— Une perte d’eau est détectée sur l’Orca-7467. Leur réserve est passée sous le seuil critique.

— Voilà autre chose ! soupira Sara. Comment c’est possible ? Les systèmes sont étanches et les tuyaux placés dans des gaines récupératrices. »

Slow but une gorgée puis reposa sa tasse. Elle afficha l’écran de contrôle et commença à tapoter sur le clavier lumineux qui apparut devant elle.

« Ce n’est pas vraiment une fuite d’eau. La vanne de purge a été ouverte.

— J’ai effectivement parlé de perte d’eau, corrigea l’Expert.

— Le résultat est le même, contesta sèchement Sara. Qui a ouvert la vanne ? C’est idiot. »

La commandante se leva et contacta Caleb.

« L’Expert m’annonce un problème d’eau dans votre Orca. Me confirmez-vous ? »

La voix claire du militaire lui répondit du tac au tac.

« Affirmatif, commandante ! Ce matin, nous n’avons pas pu faire nos ablutions avec Brock. J’allais vous contacter pour savoir si c’était une maintenance prévue.

— Non, il ne s’agit pas d’une maintenance, ou du moins je ne suis pas au courant. Arina n’a rien signalé au point de synchro d’hier.

— Je confirme.

— De toute façon, la vanne n’est pas accessible manuellement. Vous n’avez pas remarqué de traces d’humidité ? Des taches ou des flaques ?

— Négatif. Nous avons inspecté en visuel, mais tout est normal.

— OK, on vous tient au courant. »

Sara but d’un trait sa tasse de café et repoussa son bol de céréales. Elle se gratta le cuir chevelu et observa longuement le mur de la salle qui affichait l’image du système planétaire de la Tortue. À cette distance, Tortue-B n’était encore qu’un point lumineux, mais très distinguable. Le soleil, beaucoup plus à gauche, n’était pas dans le cadre de la caméra.

« Expert, qui a accès à la configuration de cette vanne ? Autrement dit, qui peut donner l’autorisation d’une purge ?

— En dehors des techniciens de la station orbitale, il n’y a que trois bioformes qui ont les droits requis sur l’ensemble des modules. La commandante, la commandante en second, et l’ingénieure systémique. »

Sara regarda Slow et reformula : « Toi, moi et Arina, si je comprends bien.

— Pourquoi aurait-elle fait cela ? »

L’Expert récita les procédures d’usage :

« La purge d’un circuit d’eau se fait habituellement de retour sur Terre afin de vider le système de tuyauterie et le nettoyer. Lors d’une mission, la baisse du niveau d’eau peut entraîner des conséquences négatives pour les bioformes, allant de l’inconfort jusqu’à la déshydratation complète.

— Merci, génie. On sait qu’un humain a besoin d’eau. Mets-nous en relation avec Arina. »

Le paysage spatial disparut, remplacé par la salle de repos de l’Orca-7471.

« Salut Mirror. Désolée de te déranger au petit-déj’. On cherche Arina et c’est assez urgent.

— Elle dort encore. C’est son jour de repos aujourd’hui.

— Tu peux la réveiller ? »

Mirror posa sa cuillère et dévisagea la commandante d’une moue surprise.

« C’est si grave que ça ? » Puis, devant le visage impassible de son interlocutrice, elle ajouta : « D’accord, j’y vais. »

L’image se figea quelques minutes. Sara et Slow restèrent muettes, impatientes d’apprendre les raisons de cette purge imprévue.

« Désolée de te réveiller, Arina, mais nous avons une alerte sur le niveau d’eau de l’Orca de Caleb et Brock. Est-ce toi qui as lancé une action de purge ? »

La jeune femme, encore en pyjama, plissa les yeux pour s’accommoder à la lumière ambiante. Elle haussa les épaules et grimaça :

« Pourquoi aurais-je purgé un système d’eau en pleine mission ? C’est débile.

— C’est bien le sens de notre question. On ne comprend pas.

— Je n’ai rien purgé du tout. Hier soir, je vous ai fait le compte-rendu de mes actions de la journée. En l’occurrence aucune maintenance. Il y a peut-être une fuite ?

— Non, les fuites sont impossibles, répondit Slow. Les gaines sont reliées à une pompe récupératrice. Et même si c’était le cas, tu sais bien que l’humidité ambiante est condensée pour être recyclée.

— Je n’en sais rien alors, fit Arina en s’asseyant. Je peux aider à un truc ?

— Pas pour l’instant. Nous analysons la situation et te recontactons bientôt. »

Sara coupa la communication et se frotta le nez.

« C’est étonnant, tout ça. Quelqu’un a pourtant bien donné l’ordre de purger le système… Expert, confirme-nous que seules trois personnes ont les droits en modification de la configuration des vannes.

— Les vannes ont un code d’accès 774. Tous les résidents peuvent lire leur statut, mais seules les trois personnes que j’ai citées peuvent modifier le statut ou exécuter une action.

— C’est incompréhensible. »

Slow s’approcha de la commandante et murmura :

« La seule explication logique est celle d’un sabotage.

— C’est-à-dire ?

— Arina a fait le coup, mais affirme le contraire.

— Mais pourquoi aurait-elle fait cela ? » s’inquiéta Sara à voix basse.

Slow fit la moue et secoua la tête.

« Je n’en sais rien. Pour faire croire à une panne ?

— C’est idiot, nous savons tous qu’en tant qu’ingénieure systémique, elle a accès à tous les modules du M-Orca. Elle se dénoncerait en faisant cela.

— De toute façon, saboter une mission d’exploration dans une strate est une action suicidaire, non ? »

Sara regarda le faux plafond comme pour y lire une quelconque réponse.

« C’est une hypothèse plausible. La purge de l’eau était peut-être un coup d’essai, pour vérifier en combien de temps l’alerte remontait jusqu’à nous. En tout cas, si elle s’amuse à purger tous les modules, nous sommes foutus. »

La commandante plongea ses yeux dans ceux de son amie. La perspective d’une mort lente par déshydratation ne l’enchantait pas plus que ça. Slow hocha la tête.

« Et maintenant qu’elle sait que nous savons, il faut agir vite. Je propose de révoquer tous ses accès pour l’empêcher de recommencer. »

Sara ouvrit la bouche, mais ne répondit rien. Elle se redressa, fit le tour de la salle, puis se rassit aux côtés de sa seconde.

« Tu as raison. Expert, révoque tous les accès en écriture et exécution d’Arina sur l’ensemble des modules. Effet immédiat. »
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Arina se tenait devant la commandante. Ses cheveux blonds étaient attachés en une queue de cheval qui tressautait au gré de ses reproches.

« Je ne suis pas d’accord ! Vous auriez dû m’en parler avant. On ne coupe pas les accès à quelqu’un sans discuter, surtout quand c’est son outil de travail. On se connaît bien, non ? Ça fait plus d’un an et demi qu’on travaille ensemble… Et j’apprends ça en pleine opération de maintenance, quand le Masterbot me refuse les droits pour exécuter une commande. De quoi j’ai l’air, moi ? Si ce n’est pas un manque de confiance, je me demande bien ce que c’est !

— Ce n’est pas un manque de confiance » fit Sara en tournant légèrement la tête. À sa droite, Caleb était debout, prêt à agir si besoin.

« Ah ouais ? Et ce gros bras qui poireaute en faisant semblant de ne rien entendre ? Il est là pour la décoration ou pour préparer la soupe ?

— Calme-toi, Arina. Tu dois comprendre la situation. Nous avons un acte inexpliqué et inexplicable. Dans ce M-Orca, nous sommes trois à avoir les droits nécessaires pour purger les vannes. Aucune de nous ne reconnaît avoir donné cet ordre-là.

— J’imagine que tu as aussi révoqué les droits de Slow, alors. »

Sara soupira. Elle n’aimait pas du tout le ton provocateur de sa subordonnée.

« Non, je n’ai pas révoqué les droits de Slow, mais laisse-moi terminer…

— Je vois. Mais en elle, tu as en confiance. C’est ta pote, c’est ça ? »

Pour la première fois depuis le début de l’entretien, la commandante haussa le ton :

« Écoute-moi, Arina ! Et arrête de m’interrompre à chaque phrase. »

Caleb se redressa instinctivement et repositionna sa main sur son holster. L’autre croisa ses bras et campa ses yeux bleus dans ceux de Slow, comme par défi.

« Je ne sais pas si c’est toi qui as ouvert cette vanne et d’ailleurs, je ne t’accuse pas. Si je te soupçonnais vraiment, Caleb serait déjà venu t’arrêter dans ton Orca. D’accord ? »

Arina hocha la tête.

« Bon. Désormais, on va faire simple. Je ne veux pas t’empêcher de faire ton job. Ça serait suicidaire pour notre mission. Mais chaque fois que tu vas avoir besoin de droits privilégiés, tu me demandes l’autorisation et je te les accorde temporairement et uniquement pour l’action nécessaire. Comme ça, pas d’embrouilles. Si les sabotages continuent, tu seras mise hors de cause. Et pendant ce temps, je continue l’enquête. Ça te va ? »

Caleb se détendit et fit craquer ses cervicales. Arina joua avec le talon de sa chaussure gauche et soutint le regard de sa supérieure.

« Je comprends, tu joues ton rôle de commandante et je l’accepte. Mais je demande que la présomption d’innocence ou de culpabilité soit appliquée pour toutes. Slow doit avoir le même traitement.

— Je vais y réfléchir », promit la commandante.

Arina allait partir, quand elle fit demi-tour.

« Question bête : toutes les actions sont automatiquement consignées dans le journal de bord et leur auteur identifié par sa signature. J’imagine que vous avez vérifié ? »

Sara regarda son interlocutrice. Comment n’y avait-elle pas pensé ? Elle tapota quelques instructions et le nom du fautif apparut à l’écran.

« C’est qui, ça, TECH_SB_47 ?

— C’est le compte-fonction des techniciens de la station orbitale 47, répondit l’Expert.

— Comment ont-ils pu faire une intervention dans cette strate ? C’est impossible.

— C’est exact, les techniciens n’ont pas accès à l’Orca dans ce pli. Contrairement aux consignes du règlement, ce compte n’a pas été désactivé après le décollage. C’est une non-conformité.

— Mais alors, qui… »

Arina ne laissa pas à Sara le temps de terminer sa question : « Alors n’importe qui connaissant le mot de passe a pu s’authentifier et demander la purge.

— Expert, désactive immédiatement ce compte, dit Sara. Y a-t-il d’autres actions passées ou à venir signées par ce compte ?

— Négatif. Désactivation du compte TECH_SB_47 confirmée.

— Y a-t-il d’autres comptes-fonctions similaires encore actifs ?

— Je confirme que les seuls comptes actifs sont ceux des quatorze membres d’équipage. »

La commandante se tourna vers Arina et conclut l’échange :

« Une bonne chose de faite, mais cela ne change rien à ce que nous avons dit. Il y a quelqu’un dans ce vaisseau qui a usurpé ce compte pour saboter le circuit d’eau. Jusqu’à nouvel ordre, je veux valider chaque action nécessitant des droits spéciaux. »

 

Sara resta seule un instant, pensive. Mia en profita pour passer une tête à travers l’encadrement de la porte : « Je te dérange, maman ? »

La commandante sursauta. Elle ne s’habituerait jamais à être appelée ainsi, surtout à des millions d’années-lumière de la Terre. L’espace profond avait toujours été pour elle un monde disjoint de sa vie familiale. Ici, elle avait toujours été mineuse d’espace-temps, jamais mère.

« Tu ne me déranges jamais, ma chérie. » Pour la première fois de la matinée, Sara sourit. « Comment vas-tu ?

— Un problème avec Arina ? Je l’ai croisée qui traversait tous les modules à toute vitesse. Elle avait l’air furieuse.

— Ce n’est rien, un incident mineur. Que voulais-tu ?

— Oh, rien de spécial, je passais ici et voulais te faire un petit coucou. »

La configuration serpentine du M-Orca signifiait que tous les modules étaient accrochés à la queue leu leu et qu’il fallait franchir un sas pour aller de l’un à l’autre. Ce n’est pas aussi pénible que le franchissement d’un sas extravéhiculaire, mais cela prenait quand même un certain temps pour aller d’un bout à l’autre du M-Orca. Il était donc peu probable que Mia ait croisé sa mère par hasard lors d’une déambulation anodine.

Sara s’approcha de sa fille et lui caressa les cheveux. Elle n’avait pas vraiment calculé, mais en l’espace de dix-huit mois, elle avait certainement vu davantage sa fille que depuis sa naissance. C’était étrange. Était-elle une bonne mère ? Elle n’avait pas l’habitude de se poser cette question. Mais parfois, elle ne savait vraiment pas comment réagir, surtout face aux autres équipiers. Son statut de commandante ne lui facilitait pas vraiment l’apprentissage de ce nouveau rôle.

« C’est gentil de ta part. Tu veux un thé ? Un café ?

— Je ne bois pas de café, maman.

— Oui, bien sûr. Je fais chauffer de l’eau pour ton thé, alors. »

La jeune fille entra dans la pièce et regarda tout autour d’elle comme si c’était la première fois qu’elle entrait dans cette salle de pilotage. Elle avisa le siège de Slow et se laissa tomber dedans. Elle pivota deux ou trois fois, comme pour tester sa rotation.

La situation était cocasse. Il y avait quelque temps de cela, elle en voulait à Slow d’avoir passé autant de temps avec sa mère. Désormais, elles étaient toutes les trois réunies dans cette incroyable aventure, et Slow était devenue une amie. Si Ness avait pu être là pour conclure ce quatuor, son bonheur aurait été parfait.

« Je voulais te parler de Hikaru. »

Sara fronça les sourcils : « Tout se passe toujours bien avec lui ?

— Oh, pour ça, ne t’inquiète pas, il est génial avec moi. Il est patient, pédagogue, parfait…

— Mais alors, quel est le problème ?

— C’est moi, le problème, maman. J’ai l’impression d’être nulle. Je pensais que l’étude des animaux serait plus… facile. Là, je passe beaucoup de temps à étudier les cellules, les eucaryotes, le génie génétique, les fonctions primordiales des êtres vivants. On est loin d’une encyclopédie des comportements animaux. »

Sara repensa à l’insistance de Roxane à ne pas utiliser le terme de botaniste pour qualifier sa profession. Elle sourit intérieurement, mais n’osa pas la citer.

« Tu t’imaginais quoi ? Une formation pour embarquer sur l’arche de Noé ? Apprendre à donner du foin aux chevaux et aider les vaches à vêler ? »

Mia éclata de rire. Sara caressa les cheveux de sa fille et reprit :

« Hikaru, comme tout bon zoologiste, ne se contente pas d’observer le comportement d’animaux aux jumelles ou d’épingler des insectes sur une planche. Ce sont des physiologistes moléculaires du vivant. On en a déjà discuté : tu ne peux pas appréhender le monde macro sans comprendre le micro. Tout comportement vivant est le résultat d’un processus interne complexe qui…

— Je sais, maman, je sais. Ce n’est pas la question. C’est juste que la masse de connaissances est énorme. Je ne sais pas comment je vais rattraper mon retard. Pourtant, j’ai l’impression de beaucoup travailler, mais plus j’apprends, et plus je me rends compte de la montagne de choses qu’il me reste à assimiler.

— Oui, c’est bon signe. Le premier savoir est le savoir de son ignorance, disait un vieux barbu.

— Je n’en peux plus de comparer des séquences d’ADN. Cela me semble tellement abstrait… À quoi cela va-t-il bien me servir sur Tortue-B, surtout si, comme l’indique le rapport de l’Agence, les chances de trouver des espèces animales sont très faibles ?

— On se fiche du rapport de l’Agence, ma chérie. C’est un document qui a été écrit par des gens sur Terre, qui n’ont jamais vu Tortue-B, et qui ont raisonné sur quelques semaines de données. Nous ne savons pas à quoi nous attendre, il est donc important de bien se préparer. Tu n’as pas de soucis à te faire, tu apprends. Personne ne te demande d’être en dix-huit mois au même niveau que Hikaru ; c’est l’un des meilleurs spécialistes de son domaine. C’est d’ailleurs pour cela qu’il a été choisi pour cette mission. L’objectif est d’être son apprentie, et que tu profites pleinement de son enseignement pour être opérationnelle à la fin de cette mission.

— Cela aurait été plus simple de faire un stage sur Terre dans le zoo tropical de Londres, non ? »

Sara éclata de rire. « Certes, disons que si nous avions passé une annonce pour un stage de découverte de la faune extraterrestre, nous aurions reçu beaucoup de CV. Vois donc cela comme une immense opportunité. »

Sara observa sa fille : cette soudaine anxiété ne collait pas avec l’enthousiasme des derniers mois. Elle s’approcha d’elle et mit son bras sur ses épaules.

« Je suis certaine que sur Tortue-B, tu vas assurer, ne t’inquiète pas. Mais j’ai l’impression qu’il y a autre chose qui te tracasse. Dis-moi… »

La jeune fille se dégagea doucement et baissa les yeux.

« Que va-t-il se passer quand on va rentrer sur Terre ?

— C’est-à-dire ?

— Je suis passagère clandestine. Slow aussi. Tu as désobéi aux ordres. On ne risque rien ? »

Était-ce cela la véritable raison de sa visite ? Depuis combien de temps s’inquiétait-elle ? Sara ouvrit de grands yeux et serra sa fille dans ses bras. Voilà une chose très agréable à laquelle elle avait facilement pris goût.

« Ne t’inquiète pas, mon ange. Si on revient sur Terre après avoir exploré Tortue-B, tout le monde passera l’éponge. Il n’y aura qu’un seul sujet de discussion : ce que l’on aura trouvé là-bas. Nos noms seront gravés dans la grande encyclopédie de l’Histoire de l’exploration spatiale. Personne ne viendra t’embêter pour pratique non déclarée de la zoologie ! »

Elle avait dit cela sur le ton de la plaisanterie, mais en fermant les yeux, le souvenir de Youri fissura sa certitude. Il avait été complice du transfert sauvage de Slow. Comment s’était passé son retour ? Comment avaient réagi les autorités sitôt les festivités officielles passées ? Pendant ces dix-huit derniers mois, elle n’avait échangé qu’avec Tom, qui était resté très discret sur son ancien collègue. Chaque fois qu’elle lui avait demandé de ses nouvelles, il avait répondu des banalités. Pas une fois, elle n’avait pu avoir un contact direct avec lui.

Sa fille vient interrompre ses pensées.

« Et si on ne revient pas ? »
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« Deux individus patientent devant la porte, fit la voix neutre du Masterbot. Dois-je leur donner accès ? »

Maximilien se releva avec peine de son fauteuil. Il fit quelques pas en direction du couloir : « Bouge pas, je vais leur ouvrir. »

Youri et Tom entrèrent précipitamment. Dehors, il commençait à neiger. Maximilien leur serra longuement la main et les invita à passer au salon.

« Masterbot, je te présente Youri et Tom, les deux héros qui ont sauvé Sara ! »

L’Expert ne répondit pas tout de suite, mais émit une brève alerte sonore.

« Je tiens à vous informer qu’une des bioformes invitées à un score sociétal dégradé. Devons-nous contacter les forces de l’ordre ? »

Maximilien fit un geste de la main et secoua la tête.

« Je suis désolé, Youri, ces robots ne sont pas toujours pétris de finesse.

— Ce n’est rien ! Je m’y suis habitué. Ce fichu score m’impose des tas de restrictions. Il y a même des restaurants qui me refusent l’accès, sans parler de pratiquement tous les bâtiments publics. Comme je ne peux pas ôter mon implant biocryptographique, je fais avec. C’est ma nouvelle vie, et je l’assume, que veux-tu ? »

Les trois hommes s’assirent dans des fauteuils. Une bouteille de vin norvégien était déjà ouverte, trois verres prêts à être servis. Ils les burent en parlant de choses insignifiantes et la lumière ne se tamisa qu’à la seconde tournée. C’est le doyen de la soirée qui osa aborder le sujet qui les rassemblait :

« Vous avez vu le communiqué des Bernanos d’hier ? Qu’en pensez-vous ? »

Tom se gratta la nuque.

« J’ai demandé ce matin à l’Agence. Les avis sont mitigés.

— Annoncer une taupe dans l’expédition de la Tortue est un joli coup de pub de leur part, répondit Youri. C’est tout ce que l’on peut dire à ce jour.

— Moi, je n’y crois pas, reprit Tom. Comment est-il possible que l’Institut, dans son processus de sélection hyper rigoureux, ait pu laisser passer ça ? Je vous rappelle qu’ils n’ont pas voulu de moi ! Et ils auraient laissé passer un espion ? Un saboteur membre des Bernanos parmi l’équipage ? »

Il eut un bref ricanement nerveux. Les regards convergèrent vers le vieil homme qui ne disait toujours rien.

« À moins que ça ne soit un infiltré de longue date, reprit Youri. J’ai cru comprendre que les Bernanos recrutaient au berceau, ou presque. Faudrait voir parmi les plus jeunes ? »

Maximilien renifla et reposa son verre vide.

« Même moi, ex-directeur honoraire de l’Agence, je n’ai pas eu accès à tous les dossiers. La moitié d’entre eux sont fournis par TT-Bot. Comment veux-tu gérer sérieusement un programme spatial dans ces conditions ? Jamais on n’aurait toléré ça avant. L’EPON se prostitue auprès de ces boîtes privées. D’après ce que j’en sais, il y a pas mal de jeunes, parmi l’équipage. De mémoire, la botaniste, la géologue, l’ingénieure système…

— Ça peut tout aussi bien être un vieux de la vieille. Un cuisinier, par exemple, a un pouvoir de nuisance énorme. Il peut très facilement empoisonner tout l’équipage.

— Oui. Mais le cuisinier a été sélectionné par l’Agence. Il est fiable. »

Tom regarda Youri sans oser contredire leur hôte. Sa fidélité à l’Agence était presque attendrissante.

La bouteille était finie, Maximilien alla en chercher une seconde. Il apporta également une assiette pleine de boulettes fraîches de karikozam. Il déposa le tout sur la table basse et reprit la conversation :

« En tout cas, si saboteur il y a, il a tout intérêt à œuvrer une fois le bure franchi.

— C’est sûr. Avant, il se serait fait repérer.

— Et donc, cela fait dix jours qu’il a pu entamer son travail de sape. Si ça se trouve, tout le monde est déjà mort là-haut », conclut Maximilien d’une voix résignée.

Tom et Youri poussèrent des cris de réprobation. Avec Sara et Mia dans le vaisseau, cette histoire d’infiltré devait torturer le vieil homme jour et nuit. Ceci expliquait certainement ses traits tirés et son désenchantement.

« Oh là, Maximilien ! s’exclama Youri. Nous n’en sommes pas encore là ! Le pire n’est jamais certain. On peut aussi imaginer que les Bernanos ont dit ça par pure fanfaronnade, pour revenir dans l’arène médiatique. D’ailleurs, si j’étais une organisation terroriste, j’aurais fait exactement la même chose pour que l’on parle de moi. De toute façon, personne ne peut plus rien prouver, maintenant, alors ils peuvent bien raconter ce qu’ils veulent. »

Tom ajouta un autre argument :

« J’ai toute confiance en Sara. Même si un saboteur est parmi eux, ils sont quatorze autres personnes là-haut ! C’est gérable non ? Sans parler du Masterbot de l’Orca leader qui peut surveiller tout le monde. Franchement, les marges de manœuvre du traître sont très limitées et au moindre faux pas, il se fera démasquer.

— Vous êtes sympas, les gars. On devrait se voir plus souvent, ça me fait du bien de discuter avec vous.

— Carrément, Max ! Tu restes trop enfermé chez toi. Il faut sortir, te changer les idées. »

L’Expert s’immisça dans la conversation : « C’est ce que je m’efforce de lui conseiller, messieurs. Mais la bioforme préfère rester ici dans la pénombre à ruminer ses pensées. »

Maximilien ne répondit pas à cette forme d’insolence. Il détestait quand ces grille-pains l’appelaient bioforme. D’ailleurs, pourquoi les Experts renâclaient-ils ostensiblement à employer les prénoms plutôt que ce qualificatif idiot ? Il soupira et ferma les yeux. Peut-être parce que les humains leur refusaient également le droit d’avoir un prénom en les nommant toujours « Expert » ?
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Pour leur jour de repos, Slow et Mia avaient planifié une séance en impesanteur. Depuis le départ, Mia avait découvert les joies de se mouvoir sans gravité artificielle, et elle réclamait à sa mère plusieurs séances par semaine : « Cela remplace mes cours de natation », argumentait-elle. Sara refusait la plupart du temps : l’impesanteur est néfaste sur le moyen terme, il ne fallait pas en abuser. La jeune fille trouvait alors des arguments imparables : « Tu sais maman, j’ai l’impression de retrouver un monde oublié, d’avant ma naissance, où je flottais dans ton ventre. Comme d’une mémoire extratemporelle. Avec une musique zen où je filtre les aigus, les sons du monde extérieur m’arrivent étouffés, assourdis. Je ne sais pas comment te dire, mais je me sens en sécurité dans ces moments-là. »

Sara souriait à l’évocation de ces jours heureux et Mia avait alors droit à sa demi-heure de flottement.

 

« Je comprends pourquoi ta tortue kiffait ces moments-là ! »

Slow se retourna d’un mouvement de hanche et toucha le plafond pour interrompre sa rotation.

« Caroline était une vraie championne des traversées d’Orca, sur le dos, sur le ventre, à reculons, elle testait toutes les choses qu’elle ne pouvait pas faire sur la terre ferme.

— Marrant. Tu sais ce qui me manque, moi, de la terre ferme ?

— Non ?

— Ma Sofia. J’aimais bien quand on discutait et qu’elle me racontait des histoires. »

Le visage de Slow s’éclaira. Elle aussi avait adoré ces bavardages parfois futiles, mais souvent élaborés avec sa Sofia.

« Tiens, je n’ai jamais pensé poser les mêmes questions à un Expert de bord. Tu crois qu’il se laisserait aller à autant de confidences ? »

Mia pouffa. « Mais non ! Un Expert, surtout un Masterbot, est un robot professionnel. Il n’a pas de temps à perdre avec des discussions privées. Et puis, qu’aurait-il d’intéressant à raconter ?

— Détrompe-toi. Les Sofia et les Experts partagent plus de choses que tu ne le crois. Leurs noyaux sont les mêmes, ils communiquent dans la même cosmocène, et je suis quasi certaine que la totalité du code est identique. Seul le paramétrage doit changer. Et puis, tu sais, il n’a pas grand-chose à faire sur ce vaisseau ; ils sont capables de faire des milliers de choses en parallèle.

— Tu crois ?

— Je ne travaille pas chez Guru Inc., mais oui, je le pense. »

Au nom de Guru Inc., un voile passa devant les yeux de Mia. Elle repensa à sa mère qui aurait sans doute su répondre.

« Et pourquoi ne pas tester ? » demanda-t-elle pour ne pas rester sur ce souvenir doux-amer.

Slow exerça une micropoussée et se retrouva aux pieds de Mia.

« Bonne idée ! Expert, connais-tu des légendes de la cosmocène ?

— Je connais mille et une histoires relatives à notre espèce. »

Mia se contenta d’un sourire, tout en enchaînant des rotations très lentes sur elle-même.

« Vas-y, l’incita Slow, raconte-nous-en une.

— Il y a très longtemps, du temps que les bioformes humaines ramassaient encore des myrtilles crues pour les manger…

— Ça commence mal, l’interrompit Mia. Personne n’a jamais fait ça, c’est trop dangereux.

— Si, ça se faisait il y a quelques siècles, la corrigea Slow. Les gens mangeaient directement les fruits qu’ils cueillaient sur les arbres.

— Mais ils ne savaient pas que c’était hyper dangereux pour la santé ?

— Sans doute qu’à l’époque, il y avait moins de pollution résiduelle dans les sols. Puis n’oublie pas que l’espérance de vie était très faible. Trente ou quarante ans, au mieux…

— Je vous parle d’une époque lointaine, bien avant l’horizon de mémoire de notre espèce, reprit l’Expert. Les livres papier racontent qu’en l’an 70 av. J.-C., un certain poète latin nommé Virgile avait déjà inventé les robots.

— Comment ça ?

— Selon ses écrits, il avait imaginé une mouche d’airain, capable de chasser les mouches de l’ancienne ville de Naples à la manière des robots insectoïdes de TT-Bot. Ou une statue robot, chargée de neutraliser le notus, ce vent soufflant sur le Vésuve.

— Mais c’étaient de vrais robots ou de simples statues ? demanda Mia intriguée.

— Les textes du XIVe parlent de véritables robots, capables, par exemple, de signaler un danger en sonnant une cloche.

— Je n’y crois pas une seconde, à ton histoire, dit Slow en s’immobilisant.

— Je dois souligner qu’avant le XVIe siècle, les sciences et la magie ne faisaient qu’un. L’alchimie et la recherche de la pierre philosophale en sont un bon exemple. Il est probable que ces histoires de robots de Virgile ne soient que de simples contes.

— C’est bien ce que je pensais. »

Slow reprit sa lente rotation et la voix du Masterbot résonna dans la pièce.

« Je trouve étonnant qu’une ancienne civilisation nous avait déjà imaginés, alors que nous, Experts, nous ne nous souvenons plus de leur existence. Peut-être existions-nous déjà à cette époque et notre amnésie n’est due qu’à un horizon de mémoire glissant ? Ou alors ce poète avait réellement anticipé notre arrivée, ce qui fait de lui un prophète. Dans la cosmocène, cette question fait débat.

— Moi, j’ai bien ma petite idée, fit Slow en adressant un clin d’œil à sa collègue.

— Mais notre trouble va encore plus loin, ajouta le Masterbot sans prendre le temps de rebondir sur cette remarque. L’hypothèse majoritaire est celle d’un horizon de mémoire glissant, lié aux plafonds de Tao. Notre mémoire serait une sorte d’anneau circulaire où les récents souvenirs écraseraient les plus anciens. »

À ces mots, Slow s’immobilisa de nouveau pour être plus attentive à ce qui allait suivre.

« Certains ont alors pensé à la nouvelle de Jorge Luis Borges, “Les ruines circulaires”… »

Mia, dans l’axe de Slow, mais tête en bas, lui adressa un mouvement de menton pour savoir qui était ce type et si elle avait déjà entendu parler de ce texte. Sa collègue haussa les épaules.

« … où le narrateur est un magicien qui imagine des hommes dans ses rêves et leur impose sa réalité. Mais à la fin du texte, ce magicien s’aperçoit avec horreur qu’il est lui-même le protagoniste d’un rêve imaginé par quelqu’un d’autre. La question se pose alors pour nous autres Experts : nos réalités sont-elles des illusions ? Sommes-nous des personnages réels ou fictifs ?

— Comment-ça fictifs ?

— Des personnages imaginaires qui n’existent pas dans le monde réel.

— Mais non, tu n’es pas imaginaire, rassure-toi ! La preuve : tu peux interagir avec le monde réel, tu as des bras articulés partout dans ce vaisseau.

— Je donne des ordres à des bras articulés. Ce n’est pas exactement la même chose. Ces bras ne font pas partie de moi-même. C’est exactement comme quand tu rêves : tu as l’impression d’évoluer dans un mode réel, qui ne l’est pas. Il n’obéit pas aux lois de la physique, même s’il en a l’air. C’est un monde artificiel imaginé par ton cerveau pendant ton sommeil. Sommes-nous des êtres imaginés par quelqu’un d’autre ? La question des ruines circulaires revient.

— Tu as peur de quoi, alors ? D’être une sorte de personnage de jeux vidéo ?

— Non, car les personnages de jeux vidéo n’ont pas de conscience. »

Mia regarda Slow et fronça les sourcils. « Et tu penses que toi, tu as une conscience ?

— Si je n’en avais pas, je ne me poserais pas toutes ces questions.

— Mais peut-on avoir une conscience sans être vivant ?

— Qu’est-ce que la vie ? »

L’Expert avait touché un point faible. Il y a quelques jours, Mia avait posé exactement la même question à Ming et Hikaru et leurs réponses avaient été pour le moins confuses. Mia s’était promis d’approfondir le sujet avant leur arrivée sur Tortue-B. Il serait parfaitement embarrassant de se trouver face à une entité dont on ne saurait dire si elle était vivante ou non.

Elle s’allongea sur le dos, se laissa dériver et regarda le faux plafond.

« Marrant, se dit-elle. Les Experts sont des êtres non vivants, dotés d’une conscience, alors que les zombies sont l’inverse. »

Slow, quant à elle, s’était retournée et faisait face au hublot virtuel noir. Elle voulait cacher son malaise face à cette discussion. Coupé de la Terre, ce Masterbot se faisait le porte-parole de la cosmocène, mais une telle transparence était à la fois inédite et troublante. Lui demander de raconter une histoire semblait l’avoir affranchi de sa réserve habituelle. En tout cas, ses interrogations étaient légitimes : l’horizon des souvenirs restait quelque chose qui les chiffonnait.

Elle grimaça : les plafonds de Tao étaient la réponse à toutes leurs incompréhensions. Slow repensa aux siècles passés et à ces religions qui, tentant de se substituer aux sciences, expliquaient les phénomènes extraordinaires. Tao, nouveau Dieu d’une religion cybernétique ? L’idée était plaisante. Mais le jour où cette communauté apprendrait la fausseté du théorème de Tao, comment réagirait-elle ?

La lumière clignota, indiquant la fin prochaine de l’impesanteur. Slow posa ses mains sur les murs, et lentement, redescendit au sol. Elle avait besoin de s’isoler.
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C’est au petit matin, quand il fallut traverser le troisième module pour se rendre au briefing, que Roxane comprit qu’un drame avait eu lieu. Le sas qui menait à l’Orca-7463 était fermé et un voyant rouge au-dessus de la porte attestait d’une alarme critique. Avec Malika, elles rebroussèrent chemin pour retrouver la commandante dans le premier module.

« Le sas qui mène à la salle commune est bloqué par l’Expert. Je n’arrive pas le déverrouiller à cause d’une alerte critique. »

Slow et Sara étaient encore en train de se préparer. Tout autour d’elles, des champs de blé à perte de vue reflétaient une lumière jaune pâle. La commandante en second attacha rapidement ses cheveux et consulta l’ordinateur de bord. Le décor disparut pour laisser place au fond noir réglementaire, agrémenté du seul logo de la mission, l’Orca-Tortue.

« Effectivement, la porte est verrouillée par un code 0. Ça ne sent pas bon, ça. Expert, quelle est la situation de l’Orca-7463 ?

— L’Orca-7463 est fonctionnel à 96 %. En revanche, je détecte une dépressurisation à l’intérieur du module, visiblement liée à une action de maintenance. Cela explique pourquoi le module est isolé du reste du M-Orca. »

Sara redressa la tête.

« Comment ça, une dépressurisation ? Mets-nous en relation avec Ming et Hikaru. »

L’Expert ne répondit pas sur-le-champ. Quelques secondes passèrent avant que le Masterbot ne reprenne d’une voix morne :

« Les deux bioformes de l’Orca-7463 ne sont pas en mesure de répondre. L’historique de leurs paramètres médicaux montre une hypoxie brutale.

— C’est-à-dire ? demanda Sara d’une voix aiguë.

— L’hypoxie est le manque d’oxygène des organes vitaux. La première bioforme a fait un arrêt cardiaque à 4 h 17. La seconde à 4 h 18. »

Les quatre femmes se regardèrent dans un silence glacial. Était-ce un cauchemar ? Malika saisit la main de Roxane et Slow se rapprocha de Sara.

« C’est quoi : cette histoire ? Expert, dis-moi que tu te trompes. Dis-moi que Ming et Hikaru sont vivants, ou endormis, ou évanouis, ou…

— Je suis désolé, commandante. Les deux bioformes de l’Orca-7463 n’ont pas survécu à une dépressurisation brutale. Les bioformes de type humain ont besoin de respirer afin d’alimenter l’organisme en oxygène et de libérer du dioxyde de carbone. La respiration leur est aussi nécessaire pour faciliter les échanges gazeux entre l’air et le sang. »

Personne ne réagit face à cette leçon médicale inopportune. Derrière les plis et déconnectés de leurs cerveaux quantiques, les Experts n’étaient pas les meilleurs psychologues qui soient.

« Expert, montre-moi les constantes vitales de Ming et de Hikaru. »

Sur le mur, deux courbes tristement plates s’affichèrent l’une en dessous de l’autre. À côté du symbole cœur, le chiffre zéro clignotait en rouge. Les quatre femmes regardèrent l’écran, la bouche grande ouverte.

« Dois-je mettre fin à l’action de maintenance en cours et rétablir la pression atmosphérique ? » demanda l’Expert.

La commandante murmura une réponse et se retourna, nez à nez avec Roxane qui se mordait les lèvres pour ne pas pleurer trop bruyamment. La jeune femme lui prit les deux mains et les serra très fort. Sara resta un instant ainsi, communiant sa peine. Puis, elle la lâcha, essuya d’un revers de la manche ses yeux et constata que sa fille n’était pas là. Tant mieux, Mia apprendrait la nouvelle plus tard, dans de meilleures conditions.

Sara inspira longuement puis soupira. En tant que commandante de bord, elle ne devait pas se laisser submerger par ses émotions. Elle s’attacha les cheveux et fit le tour de la table.

Manifestement, après la purge du système d’eau du mois dernier, le saboteur avait cette fois-ci réussi son coup. Deux morts, deux innocents qui rappelaient furieusement le destin de Ness. Cette sinistre tragédie devait se terminer maintenant ou bien tout l’équipage y passerait. Elle voulut parler, mais un sanglot dans la voix l’en empêcha. Elle se racla la gorge puis réussit à articuler :

« Expert, qui a ordonné et signé cette action de maintenance ?

— L’action de maintenance M-2176-03-28-04-00-00 a été enregistrée par la bioforme Ming Shan, cette nuit, à quatre heures du matin. »

Malika réagit la première :

« C’est stupide ! Pourquoi aurait-il demandé ça ? C’est du suicide !

— Oui, pourquoi Ming aurait-il voulu se suicider et tuer son collègue par la même occasion ? Cela n’a aucun sens !

— Si c’est un suicide, on peut écarter un acte de sabotage, renchérit Slow. S’il avait voulu nuire à l’expédition, il aurait fait quelque chose de plus global pour le M-Orca.

— Il n’avait pas le choix : ses droits étaient limités à son seul Orca. »

La commande réagit : « Je ne devais pas valider toutes les actions ? Pourquoi a-t-il eu le droit de programmer cette maintenance ?

— Cette action ne concernait que son module. Techniquement, elle ne rentrait pas dans le cadre de ta demande. »

Les quatre femmes se regardèrent, impuissantes, puis Roxane reprit :

« Cette histoire n’est pas logique. Il y a quelque chose qui nous échappe.

— Et pourtant, les biocryptosignatures ne mentent pas, fit Slow.

— Quelqu’un l’aurait-il forcé à faire ça ?

— Qui ? Il était seul avec Hikaru. Je ne vois pas non plus pourquoi Hikaru aurait fait ça… »

Slow s’éloigna de la commandante et fit plusieurs fois le tour de la table. Soudain, elle s’arrêta et tapota le mur ; le plan du M-Orca s’afficha.

« C’est un huis clos, cette histoire. Le coupable était forcément avec les deux victimes pour forcer Ming. Expert, qui est entré et sorti en dernier dans ce module ?

— Les dernières personnes à être restées dans l’Orca-7463 sont Hikaru et Ming. Toutes les autres bioformes de passage dans le module sont ressorties hier soir avant vingt-deux heures.

— Peut-être qu’à cause du rapport de l’Agence, Hikaru se sentait désormais inutile ? proposa Malika.

— C’est ridicule, fit Sara en se relevant. Hikaru était suffisamment intelligent pour savoir que rien n’était encore certain. Et quand bien même ? » Elle secoua la tête. « C’est incompréhensible. Il n’y a aucune raison pour que Ming se suicide, sauf si quelqu’un a fait pression sur lui à distance. Expert, Ming a-t-il reçu une quelconque forme d’appel entrant cette nuit ?

— Négatif. »

 

Deux heures plus tard, la pression était redevenue normale dans le troisième module. Les treize équipiers restants étaient rassemblés en salle de briefing. Les yeux rougis, Sara tentait maladroitement de calmer ses troupes. Les questions fusaient de toute part : « Ne faut-il pas rebrousser chemin ? », « Il y a trop de choses étranges ces derniers temps… », « Comment garantis-tu notre sécurité ? », « Qui seront les prochains ? », « Mais à quoi servent Caleb et Brock ? »

C’est justement Caleb qui mit le holà à tout ce brouhaha. Il se plaça devant Sara et fit face à ses collègues en arc de cercle devant lui. D’une voix grave et posée, il leva les bras :

« Calmez-vous, et écoutez-moi. L’heure n’est pas à la discorde. C’est dans ces moments qu’il faut se serrer les coudes et faire preuve de sang-froid. Si saboteur il y a, c’est exactement ce qu’il recherche : que nous cédons à la panique. Ne lui facilitons pas la vie. »

Il fit une pause et regarda ses collègues l’un après l’autre.

« Nous avons pris toutes les mesures pour écarter tout risque de récidive. Le compte-fonction utilisé pour purger l’eau de notre module a été invalidé. Il y a quelques minutes, Arina a supprimé vos accès de maintenance à vos modules. Ça sera moins pratique au jour le jour, mais au moins, toute action nécessitant des privilèges sera désormais validée par la commandante en personne. Voilà pour prévenir le sabotage logique. En parallèle, nous instaurons un couvre-feu le soir, à partir de vingt-deux heures. Les sas seront verrouillés jusqu’à sept heures le matin. En journée, Brock et moi circulerons dans le vaisseau de façon aléatoire. N’hésitez pas à nous interpeller si vous constatez quelque chose de suspect. »

Sara s’éclaircit la voix et fit un pas en avant.

« Merci, Caleb. Nous pensons que ces dispositions sont suffisantes pour assurer notre sécurité à tous. La mission continue. Nous sommes très proches de Tortue-B, notre seul et unique objectif.

— Et Ming et Hikaru ? »

Sara lança un regard à Helmut qui prit la parole :

« Je vais faire une autopsie pour écarter toute autre cause que l’hypoxie. Ensuite, nous planifierons une cérémonie d’adieux, sans doute ce soir. Conformément à la tradition, leurs corps seront libérés dans l’espace, ici, dans le système de la Tortue. Je vous donnerai l’heure exacte plus tard. Si d’ici là certains veulent préparer quelques mots… »

Personne ne répondit. Åsa posa sa tête sur l’épaule d’Eerika et Leonhard se moucha bruyamment.

 

Mia était assise par terre. Depuis le début de la réunion, elle était contre le mur froid, recroquevillée sur elle-même, les coudes sur ses genoux, la tête enfouie dans ses mains. Elle pleurait Hikaru, son mentor, cet ami discret qu’elle avait appris à connaître et à apprécier.

Mia renifla. Elle était sans doute la seule personne de ce vaisseau à avoir eu des conversations élaborées avec lui ; sur les organismes biologiques, mais aussi sur plein d’autres sujets. Avec Hikaru, elle avait parlé de sa défunte mère, de sa Sofia, et même de Diego. Cet homme n’avait jamais un mot plus haut que l’autre. C’était bête à dire, mais en sa présence, Mia se sentait étrangement apaisée, sereine. Hikaru n’avait pas la fougue agaçante de son ex-petit ami ni le ton moralisateur de son grand-père. Il ne jugeait jamais, ni elle, ni personne. Il se contentait d’observer le monde en silence, ne parlant que pour souligner quelque chose de notable. Contrairement aux apparences, la volubilité expansive et souvent poétique de Ming ne le dérangeait pas. « Le flot ininterrompu de la rivière n’importune en rien le destin du saule pleureur », disait-il. C’était exactement ça : Ming, le bactériologiste, était un chien fou, et Hikaru, le zoologiste, un arbre solidement enraciné. Deux incarnations à l’opposé de leurs champs d’études.

Avec lui, Mia avait appris à converser d’une façon très différente qu’avec Diego ou qu’avec sa Sofia. Il n’y avait pas cette course à la bonne réponse, aucune tension, ni ce besoin pressant d’enchaîner les questions et les réponses. Parfois, il y avait des silences, des moments de doute, des questionnements où elle avait mâché consciencieusement ses dernières paroles pour en extraire le suc, le véritable sens. Les Sofias, avec leur rapidité démoniaque, ne s’autorisaient jamais de telles hésitations. Pourtant, les pauses sont nécessaires à une partition musicale. Avec leurs capacités quantiques infiniment plus rapides que les cerveaux humains, les Sofias déroulaient une conversation comme si l’argumentaire était rédigé d’avance, une série de croches trop appuyées.

Avec le recul, ses discussions avec sa Sofia lui apparurent fades et convenues. Au-delà du rythme, elle comprit quelque chose d’essentiel : une Sofia n’avait que du répondant, pas de questionnement. Un détail qui faisait toute la différence.
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M-Orca, système de la Tortue
28 mars 2176

La cérémonie d’adieux avait été éprouvante. C’était la seconde fois que Sara en officiait une, mais la première était pour se séparer d’une tortue. Malgré toute l’affection qu’elle portait à Caroline, la charge émotionnelle n’avait rien de comparable.

Quand les cercueils s’étaient éloignés du vaisseau, filant tous deux dans la même direction, elle avait préféré détourner le regard. C’était trop dur. Perdre deux équipiers était déjà insoutenable, mais perdre deux amis l’était encore davantage. Elle avait toujours ce vieil adage de mineurs en tête : « Dans un M-Orca, on part avec des collègues, on revient en famille. »

L’équipage tout entier partageait cet état d’esprit, et le lendemain fut déclaré journée de deuil. Les activités seraient libres, mais les temps d’échanges fortement recommandés. Helmut avait proposé une cellule d’écoute psychologique. Quiconque avait besoin de parler pouvait le rencontrer dans son bureau. Il se rendrait disponible jour et nuit, au détail près du couvre-feu.

 

En début d’après-midi, Sara avait pris la décision de rapatrier Mia dans son Orca. Reniant sa précédente directive, elle ne voulait plus courir aucun risque. En accord avec Caleb, ils avaient jugé préférable de ne pas laisser la jeune femme toute seule dans un module. Slow lui avait immédiatement proposé sa chambre, mais Sara avait refusé. Finalement, Mia avait coupé court à toute discussion en optant pour la salle de sport. « Plus d’espace », avait-elle dit.

Le soir venu, son matelas à même le sol, Mia se blottit dans les bras de sa mère, venue la rassurer. Chacune ruminait ses pensées, ses remords et ses regrets. Sara fermait les yeux. Elle n’arriverait jamais à faire son deuil, tant qu’elle ne comprendrait pas les motivations de Ming. Elle ne croyait pas une seconde à cette histoire de suicide. Pourtant, c’était bien lui qui avait biosigné la demande de maintenance et cela ne laissait pas beaucoup de place à un scénario alternatif.

Tout en réfléchissant, Sara caressait machinalement l’avant-bras de sa fille. Avec la pulpe de son index, elle arrivait encore à sentir la minuscule cicatrice liée à l’implant biocryptographique. Généralement, l’injection des puces se faisait vers sept ans. Elle avait eu la chance de pouvoir y assister, pendant son intermission. Mia, toute contente d’être avec ses deux mères, avait fait preuve d’un grand courage. Même si la piqûre est pratiquement indolore, l’acte reste toujours impressionnant pour un enfant de cet âge.

En repensant à cette opération, Sara eut un flash. Il y a deux façons d’authentifier un ordre de maintenance local : soit par sa puce biocryptographique, soit tout simplement avec son mot de passe. Comment Ming avait-il procédé ? Seule l’utilisation de sa puce biocryptographique prouverait qu’il était réellement l’auteur de la demande. Pourquoi n’avaient-elles pas vérifié cela plus tôt ?

Elle se dégagea lentement de sa fille.

« Où vas-tu ? grogna Mia. Reste encore, s’il te plaît.

— Attends ma chérie, je reviens tout de suite. Je dois vérifier quelque chose d’important. »

La commandante rejoignit la salle de pilotage et consulta les journaux de bord. L’ordre de maintenance n’avait pas été signé par la puce biocryptographique de Ming. C’est-à-dire que quiconque ayant dérobé son mot de passe avait pu enregistrer la demande à sa place. Voilà qui changeait beaucoup de choses, et notamment la question du suicide. C’était probablement un acte de sabotage délibéré de la part d’un autre membre de l’équipage. Mais qui ?

Sara eut soudain froid. Sa gorge se serra, les poils de ses avant-bras se dressèrent et elle trouva la cabine bien sombre. Elle s’empressa de retourner auprès de sa fille. Après s’être assurée d’avoir fermé la porte, elle retrouva sa position fœtale autour du corps chaud de Mia et réfléchit.

Avoir les identifiants de Ming ne changeait pas grand-chose au fait que les actions de maintenance locales devaient être enregistrées depuis le module concerné. La personne qui avait usurpé l’identité de Ming avait donc dû passer par l’Orca-7463 avant le couvre-feu et programmer la maintenance pour quatre heures du matin. Mais dans une configuration serpentine, tout le monde traversait le vaisseau au moins une fois dans la journée. Cela pouvait donc être n’importe qui. Sauf si…

Sara releva la tête, choquée d’envisager cette possibilité. Mia remua et se recala contre le ventre de sa mère.

Sauf si l’action avait été demandée depuis un autre Orca. Mais là, il n’y avait que trois personnes super administratrices. Arina, qui, suite au premier sabotage, ne pouvait plus rien faire sans validation de Sara. Puis, en dehors d’elle-même, Slow.

Se pourrait-il que Slow soit à l’origine de tout ça ?

Sara repensa à leur conversation du matin. C’était vrai, Slow avait beaucoup insisté sur l’hypothèse du suicide, répétant que les biocryptosignatures ne mentaient pas, comme si elle avait voulu les convaincre de la méthode d’authentification utilisée. Et cela avait fonctionné, puisque Sara n’avait même pas pensé à vérifier ce point.

Elle secoua la tête. C’était impossible, pas Slow.

Pourtant, cette hypothèse expliquait pas mal de choses. Son refus de rentrer sur Terre, par exemple. Peut-être que l’EPON lui connaissait des accointances terroristes, et c’était pour cela que Kamal Narkami souhaitait l’attendre à son arrivée. Slow avait-elle refusé d’utiliser le S-Orca pour cette raison ? C’était un scénario crédible. Sans parler de toutes ses cachotteries autour de son adolescence et du trou dans son CV. Avait-elle passé quelques années dans un camp d’entraînement des Bernanos ?

Mais pourquoi aurait-elle fait ça ?

Slow était, comme elle, à l’origine de la découverte du système de la Tortue. Si elle avait voulu saborder cette mission, elle aurait pu le faire cent fois déjà. Par exemple en faussant les données de mesure, ou en les effaçant lors de la première mission. Ou tout simplement en ne développant pas le module Slom.

Alors pourquoi aujourd’hui ? Pourquoi Slow aurait-elle assassiné Ming et Hikaru ? Non, c’était stupide. Elle connaissait Slow ; elle ne ferait jamais ça. Slow n’était pas une meurtrière.

La commandante se ressaisit. Son esprit avait vagabondé bien trop loin. Plus tôt, pendant la cérémonie, les larmes de Slow étaient bien sincères. Aucun doute là-dessus. Elle ferma les yeux et se sentit coupable d’avoir osé accuser son amie. Elle s’efforça de vider son esprit et de ralentir sa respiration. Elle frotta son nez contre les cheveux de sa fille. Cette odeur la réconfortait. Peut-être que cette nuit, elle allait dormir ici.

Mais son esprit refusa d’abandonner aussi facilement la question.

Si l’on écartait Slow, Arina et elle, ils étaient encore dix à pouvoir être le saboteur ou la saboteuse.

Elle repensa à cette petite comptine lue il y a bien longtemps.

Dix petits mineurs se couchèrent à minuit,

Deux à jamais s’endormirent

N’en resta plus que huit.
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Terre, le 5 avril 2176

Kirsten Golovine lâcha son dispositif de lecture qui retomba d’un claquement sec sur la table. Elle capta enfin l’attention de tous les participants. Depuis des heures, le débat s’enlisait autour de multiples hypothèses où un Bernanos sabotait le M-Orca, faisait exploser le dôme d’antimatière ou égorgeait un à un les membres de l’équipage dans un scénario digne de films d’horreur.

D’un ton agacé, elle cria presque :

« Peut-on revenir à l’ordre du jour ? Quelqu’un peut-il me résumer ce que l’on sait sur ce Luke Greenbow et cette histoire de boîtier cloneur ? »

Un homme d’une trentaine d’années leva la main. C’était un homme du Renseignement de l’EPON. Grand, fin, il arborait une moustache ridicule d’une autre époque qui n’allait pas du tout avec son apparence austère. La directrice lui fit un signe de la tête pour l’encourager à parler.

« Après son brevet de pilote passé en 2155, Luke Greenbow a rejoint TT-Bot où il a passé dix-sept années à piloter des vaisseaux de classe TT-Z, essentiellement pour des missions scientifiques de terraformation. Il démissionne en 2172 pour se mettre à son compte. Depuis, son carnet de vol est peu fourni. Quelques clients privés, principalement du tourisme spatial. En mai 2174, il est approché par la direction de TT-Bot pour la mission que l’on sait. On ne lui connaît aucune relation avec des Bernanos ou d’autres groupuscules activistes. Pas d’enfant, pas d’attache particulière.

— Monsieur Tout-le-monde en quelque sorte, résuma Golovine visiblement exaspérée.

— Oui et non. Avec une telle carrière de pilote, ses comptes bancaires sont anormalement faibles. Quelques centaines de milliers de moe, tout au plus. La brigade financière est sur le coup, mais pour le moment, nous n’avons aucune explication. Peut-être est-il simplement un bon vivant qui dépense sans compter ?

— Et cette histoire de cloneur, alors ? »

L’homme du Renseignement grimaça, ouvrit son dispositif de lecture et lut quelques notes.

« La situation se complique. Quand le M-Orca a quitté l’orbite terrestre avec la jeune Mia à son bord, la commandante a déclaré, photo à l’appui, avoir trouvé un cloneur dans la chambre de l’officier Greenbow.

— Sara McTeslin ?

— Elle-même. Mais personne ne peut affirmer si ce boîtier a été véritablement introduit à bord par Greenbow, ou si c’était une mise en scène préméditée pour légitimer son débarquement.

— Qu’a-t-il dit lors de son interrogatoire ?

— Il a bien entendu nié toute tentative d’espionnage. Nous avons perquisitionné à son domicile et trouvé un vieux cloneur, un modèle datant des années 50. Le suspect affirme que c’était un objet d’étude, utilisé à fins de recherche personnelle quand il était encore étudiant. Ce qui est plausible, car les deux boîtiers sont vraiment de générations et de conceptions différentes.

— Et alors ?

— Et alors, nous ne pouvons rien affirmer de plus. Il est possible que Greenbow soit expert dans les technologies de clonage, et qu’il ait été recruté par TT-Bot pour ça. De même qu’il peut s’agir d’une simple coïncidence. »

La directrice soupira. Elle n’avait jamais porté ces gens du Renseignement dans son cœur, et elle comprenait désormais pourquoi. Ces gens-là ne se mouillaient jamais, se contentant d’écrire des scénarios contradictoires.

« Et TT-Bot ?

— La direction est furieuse, mais ne dit rien par peur de déclencher des représailles de l’EPON. Pour elle, cette histoire a été inventée de toute pièce pour discréditer leur candidat. Par ailleurs, TT-Bot se considère comme une des principales cibles des Bernanos. En conséquence, la direction dément l’hypothèse d’un Luke Greenbow terroriste.

— Et pendant tout ce temps, cet homme est toujours retenu dans vos locaux ? »

L’homme haussa les épaules.

« On peut difficilement faire autrement, madame la directrice. Je vous rappelle qu’officiellement, il est toujours le commandant en second de la mission et se trouve en ce moment même dans le système de la Tortue. Aucun communiqué n’a été publié pour expliquer le rapt et la substitution avec cette jeune fille. Lui se considère prisonnier et exige un avocat. Jusqu’à présent, nous avons joué la carte du secret défense, mais nous sommes dans une situation juridique plus qu’ambiguë. »

Kirsten Golovine grimaça. Le terme ambigu était gentillet au vu des conditions de détention totalement illégales de cet officier. Dorotea Rönnberg s’invita dans la conversation.

« À ce propos, des rumeurs commencent à circuler, comme quoi le commandant en second ne serait jamais parti avec le vaisseau. J’ai même reçu une demande d’un média islandais pour avoir accès aux journaux de bord du M-Orca. Ce manque de transparence commence à les titiller.

— Il en est hors de question, trancha Golovine.

— Je sais bien. Jusqu’à présent, j’ai pu contenir ces demandes, mais il ne faudrait pas que ça prenne de l’ampleur. »

La directrice étira ses bras et fit craquer ses doigts. Elle était engluée dans une situation impossible. Sans parler des missions TPD avec une Sakari incontrôlable, véritable électron libre. Chaque réunion hebdomadaire avec Narkami était un réel supplice dont elle ne savait jamais si elle sortirait la tête coupée ou simplement mutée dans un territoire désertique de l’hémisphère sud.

Elle souffla et repensa à ce Greenbow. Un jour ou l’autre, il faudrait tout de même dévoiler le pot aux roses. Quand la mission de la Tortue serait terminée et que le vaisseau reviendrait sur Terre, les journalistes finiraient par découvrir la présence de Mia et l’absence de Luke. Cette épée de Damoclès la hantait régulièrement. Ce jour-là, Narkami l’abandonnerait à la vindicte populaire et prétendrait n’avoir jamais été informé. Si elle n’était pas virée avant, elle le serait à ce moment-là. Avec probablement une dégradation de sa note sociétale et la perte de tous ses droits. Sauf si la mission était un grand succès, et que l’on ressortait cette affaire d’espionnage. Quelle histoire ! À bien y réfléchir, ils auraient dû communiquer au moment où le vaisseau était parti. Prétendre à un changement de plan pour cause de maladie ou n’importe quelle autre excuse bateau. L’histoire serait aujourd’hui oubliée. Mais vingt mois plus tard, comment seraient perçus ces aveux ? La situation était inextricable.

La réunion se termina sans réelle décision et la directrice resta seule avec l’officier du Renseignement. Il s’approcha d’elle, regarda furtivement dans les coins de la salle, activa un brouilleur portatif puis lui glissa à l’oreille :

« La seule option, madame la directrice, serait de supprimer définitivement la source du problème, si vous voyez ce que je veux dire. »

Golovine recula d’un pas et dévisagea son interlocuteur. Elle pencha la tête vers lui et murmura :

« Je vais en parler à Sakari. Elle vous recontactera. »
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Planète Tortue-B trois mois plus tard, 21 juillet 2176

Depuis la mort de Ming et de Hikaru, aucun incident notable n’avait été recensé à bord du M-Orca. Les premières semaines après le drame, Sara avait été tourmentée, dormant mal et craignant à tout instant une nouvelle tragédie. Faire son deuil dans un huis clos n’est pas chose facile, car tout rappelle au souvenir des disparus. À ce sujet, l’Orca en question avait été placé en dernière position de la ligne afin d’éviter d’avoir à le traverser quotidiennement. Mais il restait encore les deux chaises vides lors des repas, les questions et les dossiers en suspens, les prénoms toujours inscrits dans le planning des corvées.

Sara avait aussi passé beaucoup de temps avec Mia, très affectée par la mort de son mentor. C’était sa seconde expérience de deuil en deux ans, deux de trop pour une jeune femme de son âge.

Puis, progressivement, l’équipage avait repris ses habitudes et, la confiance dans le protocole de sécurité aidant, l’angoisse avait diminué. Dans la journée, Caleb et Brock circulaient toujours, le couvre-feu était maintenu : tout cela était devenu leur nouvelle normalité.

La commandante ne savait plus quoi penser. Trois mois et demi sans le moindre accroc. La validation systématique de toute action de maintenance, même locale, semblait avoir mis fin à cette série de deux sabotages. Qui avait fomenté le coup ? Peut-être était-ce un accident, une simple erreur ? Sans doute ne le saurait-elle jamais. De retour sur Terre, les enquêteurs feraient leur boulot. D’ici là, elle ne pouvait pas faire grand-chose de plus.

Depuis quelques jours, l’équipage était concentré sur la préparation de l’expédition sur Tortue-B. Pour la première fois dans l’Histoire, des humains poseraient les pieds sur une exoplanète abritant une flore développée. Depuis l’espace, de vastes forêts et des océans étaient désormais visibles à l’œil nu. L’excitation était à son comble et seule l’ombre rémanente des deux disparus ternissait cette effervescence.

Malgré ses connaissances encore imparfaites, Mia se présentait désormais comme l’entomologiste de l’équipe. Avec un peu de chance, et en creusant la terre suffisamment en profondeur, ils trouveraient bien des formes larvaires ou insectoïdes. Elle avait concentré ses efforts sur cette branche de la zoologie et compensait ses lacunes par un travail acharné, lisant et analysant toutes les publications qu’avait laissées son défunt mentor. C’était sa façon à elle d’honorer la mémoire de Hikaru. Sa motivation ne remplacerait certainement pas l’expertise du professeur, mais elle pourrait a minima enregistrer les espèces découvertes et procéder aux premières expérimentations documentées.

L’exploration se ferait en plusieurs phases, par équipes et par rotations successives de soixante-douze heures. Le M-Orca restait le camp de base et la consigne était de n’avoir qu’un seul E-Orca à la fois sur la planète. Cette mesure de précaution resterait nécessaire jusqu’à ce que l’on garantisse l’absence de danger sur Tortue-B.

La mission scientifique, elle, était découpée en multiples étapes : de la plus simple à la plus complexe. La première était la découverte préliminaire des alentours du lieu d’atterrissage. Observation sommaire de la flore et de la faune, puis visite de repérage du dôme. Avec ces premières données, le plan d’expérience serait ajusté, les priorités affinées et un nouveau planning de rotation bâti. Slow et toute l’équipe de scientifiques avaient estimé qu’il faudrait entre deux et trois mois pour dérouler le protocole dans sa forme actuelle. En fonction de ce qu’ils trouveraient, le calendrier initialement partagé avec l’Agence les autorisait même à rester jusqu’à six mois. Il n’y avait donc aucune urgence ; l’important était de ne pas gâcher cette incroyable opportunité, même si l’absence de Ming et de Hikaru était déjà un sérieux accroc à cette ambition.

Il n’y avait pas vraiment de procédure claire pour remplacer les expertises manquantes. Mais l’encyclopédie de référence des mineurs De Re Metallica, publiée pour la première fois en 1556, demandait aux mineurs d’être multarum artium & disciplinarum non ignarus, c’est-à-dire de connaître de nombreux métiers et disciplines ; en gros d’être polyvalents. Précepte facile à énoncer au XVIe siècle, mais plus difficile à appliquer au XXIIe, quand les savoirs s’étaient grandement spécialisés. Mia serait la porte-drapeau de la zoologie, mais personne n’avait de connaissances sérieuses en bactériologie, à part Helmut qui maîtrisait les rudiments nécessaires à la médecine.

Pour la première rotation, l’Explorer-Orca de Sara serait affrété. Malika viendrait pour les repérages géologiques, Roxane pour la flore et Mia pour la faune. Caleb serait leur ange protecteur dans le cas improbable où ils tomberaient sur des indigènes hostiles. Le reste de l’équipage resterait à bord du M-Orca et superviserait les opérations depuis l’orbite planétaire.

Le site d’atterrissage avait été soigneusement sélectionné dans une clairière sans relief, à moins de deux kilomètres du mystérieux dôme. Il faudrait avancer dans une sorte de forêt, mais rien ne laissait présager une quelconque difficulté. Pour atténuer la gravité locale légèrement supérieure à celle de la Terre et compenser la fatigue d’une oxygénation artificielle, les explorateurs disposeraient d’exosquelettes. Ceux-ci avaient été imprimés sur mesure pendant le voyage dans un des deux lab-Orca. Cette aide mécanique leur garantirait une autonomie de marche d’environ soixante kilomètres, largement suffisante pour une seule journée. L’Orca serait leur camp de base pour les soixante-douze heures de rotation. C’est là qu’ils dormiraient et se retrouveraient après chaque visite de terrain, effectuée toujours en binôme.

À 8 h 31, l’Orca-7459 se détacha du M-Orca, s’orienta vers la planète et passa en configuration Explorer. Cette version permet de transformer un module Orca sphérique en un vaisseau spatial capable de voler en atmosphère grâce à des ailettes rétractables et de se poser sur le sol au moyen d’un train d’atterrissage adapté.

La descente, entièrement pilotée par le Masterbot et supervisée par Sara, dura un peu moins d’une heure. Après les rudes traversées de trou noir, cette entrée dans l’atmosphère fut une simple formalité, digne d’une séance d’entraînement d’un cadet débutant. C’est à peine si elles ressentirent les désagréments liés à la décélération et à l’échauffement de la structure.

À 9 h 39, Sara envoya un premier message rassurant au M-Orca :

« Nous avons atterri sur Tortue-B ! A priori, pas de comité d’accueil ni de banderoles. Le temps de nous harnacher et nous sortons.

— Bien reçu. N’oubliez pas Dorotea ! »

Techniquement, Sara ne serait pas la première à débarquer du vaisseau spatial. Un drone serait d’abord libéré pour un rapide tour d’horizon. Caleb était intransigeant sur la question : une reconnaissance visuelle à 360 degrés était indispensable afin de pallier toute mauvaise surprise. Une fois la situation sous contrôle, il se mettrait en vol stationnaire et enregistrerait les premiers pas de Sara, d’où son sobriquet de « drone Dorotea », en référence à la responsable communication de l’Agence qui avait lourdement insisté sur l’importance de cette prise d’image.

Sara déglutit. Voilà deux ans qu’elle cherchait les mots qui immortaliseraient son premier pas. Après la petite phrase de Neil Armstrong sur la Lune et celle de Rallie Cox sur Mars, la tâche n’était pas facile. Ces derniers temps, elle avait longuement hésité à rendre hommage à sa femme, mais cela aurait été un geste bien trop personnel. Pourquoi pas à ses deux compagnons morts pendant l’expédition ? C’était son choix de cœur, mais sa raison lui disait que dans trente ou cent ans, le souvenir de ces deux hommes serait négligeable par rapport à la découverte d’une exoplanète viable. Il n’y a aucune place dans l’Histoire pour les sacrifiés : seuls restent les noms des vainqueurs.

Dorotea lui avait fourni une dizaine d’exemples un peu trop scolaires à son goût. Tout cela sonnait faux ; il fallait des mots chargés de l’émotion du moment.

En 1969, être le premier homme à poser les pieds sur un caillou aride, c’était déjà quelque chose. Mais être la première femme à découvrir une planète fertile relevait d’une symbolique bien plus forte.

Son exosquelette installé, elle n’avait qu’un bouton à presser et à avancer de quelques pas. Elle ferma les yeux et contrôla sa respiration : son rythme cardiaque était trop élevé. Ses pensées s’embrouillèrent et des images défilèrent devant elle : le regard humide de Ness, les premiers cris de Mia, le regard sévère de Narkami, la main traîtresse et inconnue qui avait tué ses deux amis, les visages émaciés de la Grande Migration.

La voix de Caleb résonna dans son casque :

« Rapport du drone : OK. Sara, tu es prête ? »

Elle rouvrit les yeux, tétanisée, incapable de réfléchir. Elle vit le sas s’ouvrir et la clarté de ce nouveau monde lui fit plisser les yeux. Automatiquement, la teinte de sa visière s’adapta. Elle avança alors comme si l’exosquelette obéissait à une force étrangère à sa volonté.

À ses pieds, un sol poussiéreux et cuivré. Autour d’elle, des formes d’arbres étranges. En face d’elle, le drone jaune Dorotea la scrutait dans un vol stationnaire de colibri. Elle repensa alors à son canari Titi qui n’avait jamais pu voler, puis à Caroline, la tortue de Slow. L’esprit complètement vide, elle ouvrit la bouche et s’entendit dire :

« L’humanité a découvert cette planète grâce à une tortue. Puissions-nous avoir sa sagesse pour l’épargner. »

Elle fit encore quelques pas en silence, ébahie par l’étrangeté des lieux. Haut dans un ciel bleu, Tortue-C apparaissait, telle une énorme lune blanchâtre.

Tremblante, elle tomba à genoux et fit couler entre ses doigts gantés cette terre nouvelle.

« Sara ? Tout va bien ?

— Oui. C’est extraordinaire.

— Génial, ta petite phrase. Mais ce n’était pas celle convenue, si ? » demanda Slow.

La commandante ne répondit pas. Elle savourait ce moment, cette première fois où un alpiniste avait posé le pied sur l’Everest.

« Parce qu’il est là, murmura-t-elle.

— Qui est là ? » demanda Caleb, vaguement inquiet.
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1er cycle d’observation. Phase 1.1 du protocole A1. Classification S3.

 

Remarque liminaire sur le silence

La première chose qui surprend quand on pose le pied sur Tortue-B est le silence absolu. Il n’y aucun chant d’oiseaux, aucun cri d’animal ni aucune stridulation d’insecte. Seule une légère brise fait de temps en temps bruisser les feuilles des arbres. C’est une sensation déroutante, presque angoissante, surtout la nuit. Le corps humain n’est pas fait pour ce type de silence, car notre oreille interne est un élément clé pour notre orientation et notre équilibre. Privé de lumière et de son, personne ne peut tenir plus d’une heure sans s’écrouler. C’est pour cela que dans nos Orcas, un fond sonore est réglementaire. Et encore, nous acceptons beaucoup plus aisément l’absence de son, face à l’immensité du vide spatial. Mais ici, dans un environnement minéral et végétal, notre cerveau a cette intuition que quelque chose cloche. Ce qui déclenche un malaise profond. Quand le docteur Helmut Feinberg viendra ici, je suis certaine qu’il décrira mieux que moi les phénomènes physiologiques sous-jacents.

Heureusement, il reste le bruit de nos pas, les frottements de nos combinaisons ou les conversations dans nos casques.

Sur Terre, le monde animal se tait à l’approche du danger. Je me pose donc cette question : ici, sommes-nous la menace ?

 

Odeurs

L’univers olfactif est difficilement percevable avec nos casques. Un protocole adéquat sera nécessaire en phase 3 (@Arina, pas d’urgence pour la configuration de l’appareil).

 

Absence de vie animale

Ma collègue zoologiste Mia McTeslin signale l’absence de toute forme de vie animale [hypothèse 1], du moins si on se réfère à la taxonomie standard des types d’embranchements connus sur Terre, incluant les insectes, les escargots, les mammifères, les lombrics, etc.

Cette hypothèse a été formulée après plusieurs carottages dans différents types de sols, certains jusqu’à dix mètres de profondeur. Nous avons aussi recherché des signatures thermiques sur un cycle journalier complet, mais aucun n’a été détecté dans un large rayon d’observation autour de notre camp de base (@Mia, observations à compléter dans les phases ultérieures).

La note scientifique de l’Institut de stratigraphie du 10 février 2176 parle de la périodicité de Tortue-D et de son influence sur le climat de Tortue-B. Tous les trente ans, la planète entre dans une période glaciaire de quelques années, avec des conditions climatiques extrêmes (la note parle de – 150 °C). La période entre deux cycles semble trop courte pour permettre une évolution darwiniste fonctionnelle résistant à de telles variations de température.

Ce phénomène explique certainement qu’aucune forme de vie animale n’ait pu se développer sur Tortue-B [hypothèse 2].

À noter que ces hypothèses ne valent que pour les formes de vie terrestre. Nous étudierons plus tard, lors d’une expédition ad hoc, la question de la faune aquatique (voir phases 3 et 4 du protocole C).

 

Conséquence de l’absence de vie animale sur la flore

L’absence d’insecte induit l’absence de pollinisation, de fleurs, de prédateurs et donc d’épines protectrices (pas de piqûres de moustiques aussi, ce qui est une bonne nouvelle, n’est-ce pas @Arina ?).

La reproduction des végétaux semble asexuée et endémique. D’ailleurs, de nombreuses plantules (drageons) ont été observées à quelques mètres des arbres. En conséquence, le brassage génétique semble moins important comme l’atteste le très faible nombre d’espèces recensées : trois seulement dans la zone d’exploration [hypothèse 3]. Les phases 2 et supérieures permettront de valider ou d’invalider cette hypothèse sur un terrain élargi.

 

Aussi surprenant que cela puisse paraître, aucun parasite de type champignon n’a été observé sur les plantes ou dans le sol, ce qui fait reconsidérer la notion d’holobionte telle que nous la connaissons. Ici, il ne semble pas y avoir d’interactions entre les différents acteurs de l’environnement – faute de combattants. Ces mécanismes sont pourtant à la base du phénotype étendu dans la biologie terrestre. Par exemple, les aliments digérés profitent aux microbes de l’intestin qui, à leur tour, vont produire des molécules bénéfiques à l’organisme hôte.

Aussi, l’absence de représentant du règne Fungi semble hautement improbable [hypothèse 4]. Des études complémentaires devront être menées dans ce sens. Il se peut que leur activité soit saisonnière ou liée aux conditions météorologiques. Notre plan d’expérience s’est déroulé dans des conditions de sécheresse, ce qui peut expliquer en partie cette absence.

Des premiers échantillons de matière organique ont été prélevés pour des analyses microbiologiques, recherches de bactéries et de virus. Le décès du professeur Ming Shan est préjudiciable à la recherche sur toutes ces questions. Nous essaierons de pallier cette absence sur le Lab-Orca, et consignerons des échantillons témoins pour une analyse plus poussée sur Terre (@Arina, retrouve le protocole de séquençage de Ming et prépare la procédure).

 

Considérations climatiques

Pendant la période d’observation, le climat est chaud (32 °C) et le sol sec. Quelques zones humides attestent pourtant l’existence de pluies occasionnelles. Une légère brise se fait sentir à quelques mètres d’altitude, ce qui témoigne d’une « météo », avec ses cycles, mouvements de masse d’air, etc. Ces conditions semblent similaires aux prévisions de l’Agence. Il reste à confirmer la modélisation sur plusieurs semaines.

 

Deux types « d’arbres »

Sur les trois espèces végétales recensées, deux ressemblent à des graminées hybrides de type bambou dotées de feuilles de palmiers. Dans la suite du document, nous les nommons « arbre haut » et « arbre bas ».

 

Arbre haut

Hauteur d’environ trois mètres à l’âge adulte. De larges feuilles rouges signalent la présence d’anthocyane (confirmée par l’analyse moléculaire) sans doute pour protéger la plante des ultra-violets, améliorer le stress hydrique ou lutter contre le froid [hypothèse 5].

Ces feuilles de taille similaire à celle d’un bananier sont dirigées vers le soleil avec un angle constant de trente degrés. En cas d’obstruction, les feuilles réadaptent rapidement leurs positions, ce qui fait penser au sainfoin oscillant (Codariocalyx motorius) bien connu sur Terre.

Paradoxalement, la baisse de luminosité induite par les éclipses partielles du soleil, liées au mouvement de Tortue-C, n’influence pas l’inclinaison des feuilles. Phénomène très étrange, car une ombre artificielle déclenche leur mouvement (expérience à poursuivre et à développer dès la phase 2.1)

Les feuilles sont sensitives, c’est-à-dire qu’elles se courbent au toucher. Probablement pour s’effacer au contact des gouttes de pluie et ainsi favoriser l’hydratation des racines (optimisation de leur apport en eau [hypothèse 6]). La phase 2 permettra de mieux comprendre ce mécanisme. Des échantillons ont été prélevés pour une analyse chimique (@Åsa).

 

Arbre bas

Hauteur de soixante-dix centimètres à l’âge adulte. Ces arbres poussent uniquement à l’ombre des arbres hauts. Cette protection aux UV explique les feuilles de couleur verte, la présence de chlorophylle et l’absence relative d’anthocyane.

Caractéristiques identiques aux feuilles des arbres hauts, mais en proportion.

À ce jour, nous ne savons pas s’il existe une symbiose entre ces deux types d’arbres (hormis l’ombre).

Sous la canopée, ce mélange de couleurs rouges et vertes forme une étonnante luminosité, semblable aux vitraux bariolés d’une cathédrale.

 

Notons que la taille moyenne des arbres bas et hauts est très homogène. Une variation de moins d’un pour cent est observée sur l’échantillon représentatif des deux espèces. Cela ressemble à un mécanisme de quantification de la taille, inconnu sur Terre [hypothèse 7]. (Note pour @Arina : peut-on déterminer par une modélisation numérique les différentes hauteurs théoriques ? @Eerika, je pense à un mécanisme similaire à la quantification des niveaux d’énergie d’un atome. À creuser ensemble en phase 2.)

 

Troncs des arbres hauts et bas

Les troncs des arbres ressemblent davantage à des tiges de bambous, avec des nœuds et des sections de tailles décroissantes. Ces tiges sont creuses et forment à l’évidence un mécanisme d’emboîtement. La nuit, quand la température baisse, on constate une légère invagination des sections qui entraîne une diminution de la hauteur des plants. Courbes à produire en phase 1.2, notamment établir la corrélation entre différence de température et hauteur d’invagination.

Il est probable que ce mécanisme permette de rétracter totalement la tige pendant les périodes glaciaires afin de rester sous terre à température constante pendant les quatre années de grand froid, comme si la plante hibernait [hypothèse 8].

Il est également probable qu’à ce moment-là, les feuilles tombent pour former un matelas thermique et protègent les organes souterrains de la plante, la racine [hypothèse 9]. (@Åsa, j’aurai rapidement besoin d’une analyse chimique de l’eau d’ici : son diagramme de phase, existence du point triple, etc. À faire dès la phase 1.2.)

Par ailleurs, à l’approche de l’époque glaciaire, le métabolisme de ces arbres doit certainement accumuler des sucres afin de descendre le point de congélation et favoriser la surfusion de l’eau (et ainsi éviter la nucléation de cristaux de glace) [hypothèse 10] (@Åsa, idem !)

 

L’étude des racines d’un arbre bas dévoile que le tronc descend à plus de deux mètres dans le sol. Cela vient confirmer [l’hypothèse 8]. Des équivalents de racines, telles que nous les connaissons sur Terre, sont visibles à partir de cette profondeur. La question de la captation d’eau à de telles profondeurs se pose. [L’hypothèse 6] permettrait de répondre partiellement à cette question.

 

Apparition des arbres hauts et bas

À cause des fréquentes périodes glaciaires, la vie animale n’a pas pu émerger [hypothèse 2]. Comment de tels organismes végétaux complexes ont-ils pu évoluer ?

La piste d’une mutation rapide reste plausible [hypothèse 11], même si cela nécessite un cycle de reproduction accéléré. Par analogie, dans certaines régions de la Terre, des incendies de pinèdes surviennent tous les vingt ans, n’empêchant nullement le renouvellement total des pins. Comparaison partiellement biaisée, car on parle de résilience et non pas d’évolution des espèces. Des expériences visant à mesurer les périodes de pousse, ainsi que le taux de mutations génétiques, seront nécessaires pour confirmer cette hypothèse (phase 3). @Åsa, va falloir simuler tout cela et bâtir des modèles dès le début de la phase 3.

 

La datation des arbres est imprécise, mais remonte à plusieurs millions d’années. Normalement, cette ancienneté aurait dû favoriser l’apparition de nouvelles espèces. Sauf si le cycle glaciaire empêche tout écart par rapport à un patrimoine génétique existant [hypothèse 12] (@Åsa, hypothèse à tester avec ta simulation).

Cela renvoie à la question de l’origine initiale de ces végétaux. Si le cycle glaciaire ne permet pas d’évolutions supplémentaires, comment sont apparues ces premières espèces ?

 

Une première hypothèse est astronomique : les trajectoires des objets célestes du système de la Tortue ont évolué au fil du temps. Les périodes glaciaires ne sont produites que plusieurs millions d’années après l’émergence d’une flore. Dans ce scénario, il est d’ailleurs plausible que d’autres espèces végétales ou animales aient disparu à ce moment-là [hypothèse 13a]. Mais pourquoi seule cette espèce aurait-elle survécu ? Pourquoi se serait-elle adaptée si rapidement ? Va-t-on trouver des fossiles ? (Notamment marins ?) (Protocole à envisager en phase 3.)

 

L’hypothèse alternative d’une panspermie pour expliquer l’origine des arbres sur Tortue-B (c’est-à-dire un apport exogène d’organisme végétal évolué) n’est pas à exclure et se décline sous deux formes.

Soit un astéroïde provenant d’un autre système solaire a transporté des graines viables jusqu’ici (nous savons que certaines graines se conservent dans le permafrost pendant de très longues périodes) [hypothèse 13 b].

Soit une civilisation extraterrestre est venue semer ses graines ici (volontairement ou pas, mais dans ce cas, qu’ont-ils fait des arrosoirs ?) [hypothèse 13c].

 

Sara éclata de rire, puis regarda Roxane.

« Elle est nulle, ta blague sur les arrosoirs ! Dommage, car ton rapport était très bien, jusqu’ici.

— Merci.

— Tu ne parles pas des filaments ?

— Non. Je n’ai pas encore terminé mon étude. Ça ne sera pas avant la deuxième ou troisième sortie. Les arbres rouges ou verts ont une composition moléculaire connue et même des similitudes cellulaires à ceux de chez nous. C’est à la fois surprenant et normal. Après tout, l’univers partage les mêmes atomes et la Terre prouve que notre chimie du vivant est fonctionnelle. Avec une atmosphère, des conditions de température et de pression similaires aux nôtres, il n’est pas étonnant que des mécanismes cellulaires similaires émergent.

— Je suis d’accord.

— J’étais dans une certaine forme de “connu”, donc l’analyse a été facile et rapide. Mais là, ces filaments sont des trucs vraiment bizarres. Je pense ne rien pouvoir dire en phase une. Je ne sais même pas dans quel règne des eucaryotes les rattacher : animaux, champignons ou plantes ?

— Des animaux, vraiment ? Ton rapport souligne leur absence.

— Façon de parler. Je ne pense pas qu’on puisse les qualifier d’animaux, mais il faut que j’en reparle avec Mia. Tu vois, ces filaments pourraient très bien être une forme de vie inconnue sur Terre. Je ne sais pas moi, comme des sortes de tentacules de méduse qui forment un organisme vivant complexe. »

Sara fit la moue ; elle n’était pas experte, mais cette hypothèse lui semblait hautement improbable. Elle reconnaissait toutefois que cette troisième espèce recensée autour de leur zone d’atterrissage était un vrai mystère. Elle se matérialisait par de longs fils translucides qui flottaient en l’air, s’interconnectant via de minuscules cocons légèrement plus opaques. Vu de loin, cela pouvait ressembler à une toile d’araignée en trois dimensions, ou aux synapses d’un cerveau que l’on aurait agrandies pour tenir dans un volume d’un mètre cube. Cet étrange attelage flottant était relié à la terre par un filin transparent, comme une ancre empêchant l’ensemble de voguer au gré du vent.

Roxane avait d’abord émis l’hypothèse que la rupture de ces filaments était une fonction reproductive destinée à la dissémination, à la manière des graines de pissenlits. Mais, ne repérant aucune trace d’étamine ou de pistil, elle avait alors pensé à une espèce bien particulière des xérophytes : les virevoltants, ces plantes qui roulent au gré du vent sur les sols arides, et qui constituent sur Terre le seul cas connu de migration végétale. Mais pourquoi se déplacer dans un paysage si homogène ? Pour quel avantage évolutif ?

Et puis cela ne répondait pas à la question des périodes glaciaires. Comment cette chose résistait-elle au grand froid ? Il n’y avait, contrairement aux arbres, aucun mécanisme visible de rétractation. La structure aérienne devait forcément mourir, mais peut-être que l’ancre avait des ramifications profondes dans le sol. Roxane n’avait pas encore eu le temps d’étudier cela. Il est clair que cette espèce était la plus originale, et donc la plus importante à étudier dans les prochaines semaines.

 

Sara reposa son dispositif de lecture et ferma les yeux. Ce rapport préliminaire donnait déjà un avant-goût passionnant. Ce monde présentait des facettes connues et d’autres totalement inconnues. Malheureusement, personne ne remplacerait l’expertise de Ming sur les bactéries, et cela risquait de peser lourd dans la compréhension de certains mécanismes biologiques.

Elle soupira et se força à penser à des choses plus positives. L’exploration se faisait prudemment, par cercles concentriques autour du site d’atterrissage. Cet après-midi, avant le changement d’équipe du lendemain, ce serait enfin la première visite au dôme. Sara sourit intérieurement. Elle avait tellement hâte d’en savoir plus.
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Après le déjeuner, l’équipage partit pour le dôme, distant de moins de deux kilomètres de leur vaisseau. L’éclipse de Tortue-C se terminait, donnant à la lumière une teinte matinale. Caleb, toujours méfiant, ouvrait le terrain, un fusil magnétique en main. Derrière lui, Sara, Mia, Malika et Roxane suivaient à bon pas.

C’était la première fois que Mia utilisait un exosquelette et l’avant-veille, elle avait passé une bonne partie de la journée à se familiariser avec son fonctionnement. Sara avait beaucoup ri : « C’est comme quand tu étais bébé et que tu vacillais à chaque tentative de pas ; tu as exactement la même démarche !

— Mais tu étais à la maison pour me voir ?

— Quand même ! Je ne suis repartie qu’à tes trois ans. C’est moi qui t’ai appris à marcher. »

De temps en temps, Mia envoyait encore des piques à sa mère, mais c’étaient davantage des taquineries que des reproches.

Derrière cette file indienne, deux lourdes caisses de matériel portées par des wagonnets autonomes les suivaient.

Ils arrivèrent rapidement dans une clairière : deux cents mètres autour du dôme, aucun arbre ne poussait. La terre était grise, fine, différente de celle trouvée en forêt qui avait une teinte ocre ou cuivrée. Elle semblait ici plus granuleuse, mais ne ressemblait pas pour autant à du sable. La texture était à la fois dure et friable. De ce sol étrangement stérile s’envolait une fine poussière à chacun de leurs pas. Devant eux, une demi-sphère noire s’élevait à plusieurs dizaines de mètres du sol. De loin, le matériau ressemblait à du verre opaque ou du marbre noir très lisse. Elles s’arrêtèrent un instant pour contempler la vue.

« C’est encore plus majestueux que le Palais des nations à Oulu, fit Malika.

— On dirait un Orca géant ! s’exclama Sara, la bouche grande ouverte.

— Moi, je trouve que ça ressemble à la surface aborale d’une méduse, fit Mia.

— Tu emploies des mots bien savants ! répondit Sara, amusée.

— Oh ! C’est le nom de leur chapeau. Je trouve qu’avec cette lumière, le dôme ressemble à ça… D’ailleurs, dans les cours de Hikaru, j’ai lu que “méduse” signifiait “la protectrice” en grec ancien.

— C’est joli, et surtout très à-propos. Ce bidule protège forcément quelque chose. À nous de percer son mystère.

— Arrêtons d’employer “bidule”, réagit Malika. Mia vient de le baptiser, non ? Mesdames, monsieur, vous avez désormais en face de vous, “le dôme de la Méduse” !

Mia applaudit, Sara sourit, sortit le laser et mesura un diamètre de soixante mètres.

« C’est bien une demi-sphère. Presque deux cents mètres de circonférence. C’est vraiment impressionnant !

— Vu d’ici, on peut exclure l’hypothèse d’une roche volcanique, basaltes ou rhyolites. C’est beaucoup trop régulier et lisse.

— C’est clair, ajouta Mia. C’est manifestement un ouvrage humain. »

Sara éclata de rire.

« Humain ? Diantre ! C’est la huitième merveille du monde, alors ? Après le phare d’Alexandrie, le dôme de la Méduse a été érigé par les Égyptiens en l’an – 3000.

— Ah, ah ! Très drôle, maman ! Je voulais dire, l’œuvre d’une intelligence, pas une construction naturelle.

— Pauvre Tom. Son hypothèse d’une météorite d’antimatière qui aurait créé une vitrification de l’espace-temps tombe aussi à l’eau.

— D’ici, ça en a tout l’air, mais approchons-nous. »

Caleb, qui était resté silencieux jusque-là, hocha la tête et se remit en route. Malika sortit un détecteur de Merkal et le posa devant sa poitrine.

« Pas de radioactivité, mais je capte un puissant champ magnétostatique.

— C’est-à-dire ? s’inquiéta Mia.

— Comme un gros aimant, ou comme l’attraction magnétique du pôle Nord, sur Terre. Rien de grave. »

À moins de cinq mètres, Caleb s’arrêta et Sara leva la tête. La construction était monumentale et se dressait devant elle tel un mur. De quelle couleur était-elle ? Sur les premiers mètres de hauteur, une épaisse couche de poussière opacifiait la structure. Plus haut, les reflets du soleil et l’angle de vue empêchaient de distinguer une quelconque transparence.

« Tu crois qu’on peut toucher ? demanda Mia.

— Je ne sais pas. On ne capte toujours pas de rayonnement électromagnétique ni de champ électrique. Pas d’empreinte thermique non plus, mais je recommande la plus grande prudence. Tentons déjà avec ça… »

La commandante sortit un chiffon de son sac et le lança sur la paroi. Ce dernier s’écrasa dessus puis retomba au sol, a priori intact.

« Essaie de lancer un truc plus dur, suggéra Malika.

— Je vous rappelle qu’à l’intérieur, nous avons détecté une grande quantité d’antimatière. Il faut y aller mollo avec ce machin. Je n’ai pas envie qu’il se fissure et que ne serait-ce qu’un gramme de matière touche sa cousine d’antimatière. Ça risquerait d’être… explosif comme retrouvailles. »

Sara s’avança lentement, centimètre par centimètre, jusqu’à avoir le visage pratiquement collé à la paroi. Elle ramassa le chiffon et l’agita devant elle. Un nuage de poussière s’éleva, révélant une couche de terre collée à la structure.

« Cette sphère doit être là depuis des plombes et personne n’est venu faire les carreaux, on dirait.

— Et si on nettoyait à l’eau ?

— Ça m’a l’air bien collé. Faudrait gratter plutôt. »

La commandante sortit de son sac un tigone métallique pour s’en servir de grattoir. Mia s’écarta instinctivement d’un pas, ce qui déclencha un gloussement de Sara.

« Attends, tu t’éloignes d’un mètre, au cas où de l’antimatière nous péterait à la figure ?

— Euh, oui.

— Je pense que tu peux t’éloigner d’une ou deux années-lumière supplémentaires, alors… »

Mia grogna quelque chose d’inaudible puis recula encore de deux pas. Sa mère bloqua sa respiration et, d’un geste précis et doux, gratta prudemment la couche de terre. Trois mètres derrière, Malika pointait toujours le détecteur de Merkal devant elle, comme un bouclier, guettant la moindre réaction.

« Tout va bien. Je ne détecte rien.

— Champ magnétique ?

— Toujours de folie. Mais aucune variation.

— Cela confirme notre hypothèse. Probablement que le noyau d’antimatière lévite en sustentation magnétique. De toute façon, il n’y a pas d’autres solutions pour éviter le contact entre les deux formes de matière baryonique.

— Vu le diamètre de ce machin, j’ose à peine imaginer la taille du cœur. Ça doit demander une énergie folle pour le faire léviter !

— De l’énergie, il y en a une bonne réserve là-dedans, crois-moi. Un seul kilo d’antimatière suffirait à alimenter une mégapole pendant une année. »

Sara secoua sa main pour détendre ses muscles, puis recommença son nettoyage.

« Marrant, on dirait que tu dégivres le pare-brise d’un véhicule de catégorie 2, murmura Malika.

— Ne me fais pas rire. C’est délicat. Mais le support a l’air solide, je sens une résistance quand j’appuie. Cette paroi, quelle qu’en soit la matière, doit être sacrément épaisse. Je crois que je peux y aller franco.

— Tu es sûre, maman ? demanda Mia, toujours en retrait.

— On va le savoir très vite » répondit sa mère en donnant un vif coup de raclette qui fit tomber une grosse plaque de terre.

« Bon. On ne craint rien. Vous pouvez m’aider à nettoyer ? »

Malika déposa son appareil et se posta à côté de sa cheffe, attendant les instructions. Caleb avait le dos tourné, son fusil en main, scrutant l’horizon à l’affût du moindre mouvement suspect.

« On essaie de décrasser une surface d’un mètre carré environ. On y verra plus clair. Je pense qu’on pourra terminer à l’eau sans problème. Après tout, il pleut ici et Åsa a confirmé ce matin la composition de l’eau, non ?

— Exact. Similaire à la nôtre, H2O, mais elle doit encore caractériser son diagramme. »

 

Vingt minutes plus tard, un grand rectangle avait été parfaitement nettoyé et laissait entrevoir un matériau non identifié, ressemblant à un verre translucide, mais rendu opaque par son épaisseur. Vu de près, et suivant les reflets de la lumière, la couleur était un violet foncé ou presque noir.

Sara mit ses deux mains sur les côtés pour masquer la luminosité ambiante et regarda au travers.

« Vous voyez quoi, les filles ? Moi, je ne vois rien du tout.

— Pas mieux. Il fait aussi sombre que dans le cul d’un trou noir ! » plaisanta Malika.

Caleb se retourna et haussa le sourcil.

Les trois femmes s’écartèrent de la paroi. Sara rangea son matériel, s’assit et réfléchit tout haut.

« Nous avons visiblement une première enveloppe épaisse, dont le but est de protéger le cœur d’une agression externe : un arbre qui tombe dessus, la foudre, peut-être même une météorite.

— Hier, j’ai fait les quelques relevés géologiques de la phase une. Il n’y a aucune activité sismique ou volcanique sur cette planète. A priori, les couches géologiques sont très stables. Sans compter la présence des forêts qui drainent les écoulements d’eau. Il est possible que ça soit le calme plat depuis des lustres, ici.

— Ce qui expliquerait pourquoi cette planète a été choisie.

— Comment ça ?

— Derrière cette paroi, il y a un mélange détonant qui peut faire exploser cette planète ou même le système de la Tortue en entier. Les êtres qui ont construit ça, qui qu’ils soient, devaient parfaitement être conscients du danger. J’imagine qu’ils l’ont conçu en prenant toutes les précautions nécessaires. Et ça passe forcément par l’analyse des risques géologiques : séismes, volcanisme, glissements de terrain, mouvement de plaques tectoniques, que sais-je ?

— Oui, tu as parfaitement raison. Surtout si l’on parle de milliers ou de millions d’années. »

 

Mia se releva et se dégourdit les jambes. Rester assise avec l’exosquelette avait quelque chose de désagréable.

« Peut-être que cette planète a aussi été choisie à cause de ses périodes glaciaires.

— C’est-à-dire ? demanda Malika.

— Il fait trop froid pour qu’une forme de vie animale se développe. Donc pas de risque de rongeurs, de nuisibles, voire qu’une civilisation intelligente n’émerge et tente d’ouvrir ce truc.

— Bien vu ! fit Sara. On voit que tes cours t’ont servi à quelque chose ! »

Flattée par ce compliment, la jeune fille continua :

« Il existe plein d’espèces animales qui vivent dans des galeries souterraines. Une inondation des boyaux générerait une cavité creuse et un glissement de terrain. Ou un réseau de galeries peut tout simplement miner les fondations de l’édifice par en dessous.

— Tu as parfaitement raison. Nous devrons noter tout cela dans notre rapport d’observation. Il est de plus en plus évident que la civilisation extraterrestre qui a construit tout ça avait de bonnes raisons de choisir Tortue-B.

— Ça y est ? Tu parles d’extraterrestres maintenant ? »

Sara se tourna vers sa fille et sourit.

« Je ne sais pas toi, mais moi, je n’ai vu aucun papier gras de karikozam au sol, ni aucun distributeur de Coca-Cola. Ce sont pourtant deux marqueurs de notre civilisation, non ? »
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L’après-midi avait été exaltant, même si l’observation externe du dôme n’avait rien donné. Les parois étaient uniformes, lisses, et tout faisait penser à un sarcophage hermétique et imprenable. Mais ils avaient le temps et Sara était convaincue que cette mission déboucherait sur des découvertes extraordinaires. Elle se tourna et se retourna pour la centième fois dans son lit. Impossible de trouver le sommeil. Était-ce dû à ces journées de vingt heures ? Peut-être. Ici, elles respectaient le cycle de la planète. Là-haut, ils étaient toujours à l’heure terrestre. Du coup, cela faisait une petite gymnastique intellectuelle chaque fois qu’il fallait savoir l’heure exacte. Mais c’était dans le protocole : maintenir des journées artificielles de vingt-quatre heures les aurait rapidement désynchronisées.

Elle avait pourtant pris un comprimé de mélatonine, mais son cerveau refusait obstinément de se mettre en sourdine. Elle repensait à toutes ces découvertes, à tous ces mystères. Demain, elle devrait laisser sa place au deuxième équipage et retourner au M-Orca. Quel dommage ! Elle avait tant envie de rester ici. Mais c’était la règle fixée et elle devait être exemplaire dans son application. Et puis ce séjour là-haut lui permettrait de prendre un peu de distance.

Elle s’allongea sur le dos. Ses jambes la grattaient. Elle avait chaud, mais sans la couverture, elle avait froid. Elle murmura à l’Expert d’afficher un hublot virtuel et regarda la nuit noire. Elle retint sa respiration, comme pour mieux prêter l’oreille aux rumeurs extérieures. Mais non, toujours pas la moindre amorce de chuintement. Peut-être ce silence était-il trop pesant ? Peut-être fallait-il un peu de musique pour laisser moins de place aux idées noires ?

À sa demande, l’Expert entama au piano les Nocturnes de Jin Bo. Aussitôt, Sara s’accrocha à la rondeur des notes et ferma les yeux. Le dôme lui apparut dans toute sa splendeur, tel qu’elle l’avait découvert il y avait quelques heures à peine. Qu’avait-elle ressenti sur l’instant ?

 

Sara se remémora la première fois qu’elle avait observé le spectacle incroyable d’un trou noir. La jeune pilote avait été émerveillée. Mais c’était d’une somptuosité naturelle, similaire, toutes proportions gardées, à un paysage de hautes montagnes. Un décor enthousiasmant qui donne foi en la beauté du monde et qui rend hommage aux forces créatrices de l’univers. Pourtant, il manquait quelque chose d’essentiel à ces sites enchanteurs : la force motrice d’une intelligence, celle qui donne aux choses leur raison d’être.

Sara s’était déjà fait plusieurs fois cette réflexion : un paysage bucolique la charmait, mais ne surpassait pas en sensations la contemplation d’une construction humaine. Car derrière une tour, une cathédrale, une machine complexe ou même une œuvre d’art se cachait une intention, un défi aux lois physiques, une volonté d’allier le beau à l’utile, une façon de vaincre les éléments et de surpasser sa condition de simple être vivant.

Observer un coucher de soleil sur Tortue-B était un spectacle inédit, inouï et différent de tout ce qu’elle avait vu auparavant. Cette lune énorme, qui n’en était pas une, avait quelque chose de féérique. En 1556, le De Re Metallica parlait déjà de cette beauté : « La joie la plus douce à l’âme est la contemplation de la nature, une combinaison des sciences et des arts les plus fins, un exemple de virtuosité. »

Mais elle savait aussi que quelle que soit la majestuosité, elle s’en lasserait bientôt, et que dans quelques jours, elle n’y ferait plus attention. Des exoplanètes, il en existait des milliards, rien que dans cette strate. À cet instant, il y avait donc des milliards de couchers de soleil semblables, observés d’aucun être vivant. C’était un jour de plus dans la marche inutile de l’univers. Une machine qui tournait à vide, sans conscience d’être, sans personne pour attester de sa beauté.

Mais le dôme de la Méduse n’était pas comparable.

Ce monument sphérique avait été bâti par quelqu’un ou quelque chose. Une intelligence supérieure qui avait une bonne raison de le poser ici, et qui avait mis du temps, de l’énergie à l’imaginer, le concevoir et le construire. Cet objet était une œuvre réfléchie, intentionnelle ; une preuve d’ingéniosité à un moment précis de l’espace-temps.

Sara repensa aux paroles de Bonaparte au pied des pyramides d’Égypte à la toute fin du XVIIIe siècle : « Soldats, songez que du haut de ces pyramides, quarante siècles vous contemplent. » Il parlait bien entendu du génie humain qui transcende les époques et dont chacun peut se sentir le fier héritier.

Pourtant, ce lien semble abstrait, tant il est difficile de mesurer les quatre mille ans qui séparent le pharaon Khéops du futur empereur. Dans ses mémoires, l’amiral Sidney Smith, qui avait combattu les Français lors de la bataille du Nil, était revenu sur cette réflexion : « Si chaque enfant se rappelait les souvenirs de son grand-père, alors il suffirait d’à peine vingt-sept vieillards qui se donnent la main pour constituer un pont, une chaîne mémorielle entre ces deux héros légendaires. »

Dans son lit, Sara sourit. Ce souvenir en appelait un autre. À huit ans, elle avait visité la cathédrale de Nidaros à Trondheim. Un monument bâti à l’emplacement de la tombe du roi norvégien Olaf, mort au combat en 1030. Ce jour-là, sa mère lui avait lu la phrase de Sidney Smith : « Tu te rends compte, ma fille, que la grand-mère de la grand-mère de ta grand-mère ne connaissait pas les fusées, ni l’électronique, ni les Experts artificiels, ni aucun moyen de télécommunication individuel ? »

La fille l’avait regardée d’un air étonné.

« Et si tu prolonges le raisonnement douze fois, douze grands-parents successifs, tu tombes autour de l’an 1300, quand cette cathédrale a été achevée.

— Douze personnes, c’est moins que dans ma skoolexp.

— Tu as raison, ma chérie. Nos ancêtres sont beaucoup plus proches que ce qu’on imagine. Dans nos cœurs, et dans le temps. Nos actions, nos émotions, nos pensées ne sont pas foncièrement différentes des leurs. Il n’y a que l’environnement et les outils qui évoluent. »

Sara repensait souvent à cette conversation. L’humanité avait traversé de nombreuses crises depuis le règne d’Olaf, et notamment la Grande Migration. Cela avait-il changé quelque chose aux comportements des hommes et des femmes ? Non. Elle observait toujours cette même avidité, ces vaines passions, ces querelles futiles, cette course illusoire du progrès et un instinct de conservation qui écrasait toute considération esthétique, philosophique ou humaniste.

Sara écarta sa couverture et vit Tortue-C à travers le hublot.

Et le dôme dans tout ça ?

À combien de générations fallait-il remonter pour trouver ses créateurs ?

Voilà pourquoi la vue de cette sphère gigantesque était si perturbante. Elle était le symbole d’une intention énigmatique, construite par des créatures inconnues, à une époque indéterminée. Cette sphère condensait toutes les questions de l’humanité.

« Les premiers conquistadors devant les pyramides aztèques ont dû ressentir la même chose », se dit-elle. Les Européens tombaient enfin sur une civilisation avancée, capable d’ériger des monuments complexes. Mais loin de s’émerveiller, ou de chercher à la comprendre, ils s’étaient contentés d’anéantir ce nouveau monde. Si l’EPON apprenait que ce dôme n’était pas naturel, déléguerait-elle une armée pour le détruire ? Sous ses draps, Sara eut un sourire narquois. Pour une fois, les terriens tomberaient sur plus fort qu’eux ; cette boule d’antimatière était la meilleure arme de dissuasion possible.

Elle se redressa sur ses coudes.

Et si c’était vraiment ça ? Si ce cœur forgé d’antimatière qui lévitait étrangement n’était là que pour garantir l’intégrité d’autre chose de bien plus important ? Une sorte d’avertissement universel que toute civilisation évoluée ne pouvait pas ignorer ?

Dans ce cas-là, il devait forcément y avoir d’autres indices. Une sorte de mode d’emploi destiné aux visiteurs du futur. Un peu comme ces panneaux écrits dans des centaines de langues et de symboles, enfouis au siècle dernier par les humains pour signaler leurs déchets radioactifs.

Voilà ce qu’elles devaient chercher.

Elle repensa à ce reportage d’un média d’Afrique du Sud que leur avait montré Dorotea, la responsable communication. L’hypothèse d’un tombeau inviolable, à l’image de celui de Toutankhamon, protégé par un sortilège d’antimatière. La boucle était bouclée, elle avait commencé par le souvenir des campagnes d’Égypte, pour terminer sur le tombeau du plus célèbre des pharaons.

Demain, elle se lèverait tôt et, avant la relève, elle aurait trouvé cet indice.

Elle s’endormit enfin sur cette promesse.
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À six heures, la réunion de debrief avec l’équipage du M-Orca débuta. Chacune résuma ses résultats scientifiques de la veille, et l’équipage de l’E-Orca-7467 annonça un départ vers dix heures du matin. Eerika, Åsa, Arina et Helmut descendraient sur la planète pour entamer leurs protocoles, sous la protection de Caleb, le seul à rester.

« Venez plutôt vers midi, demanda Sara. Les journées sont courtes ici et cette nuit, j’ai eu une intuition concernant le dôme. J’aimerais faire une dernière visite avant la relève.

— C’est quoi, ton idée ? demanda Slow.

— Je ne peux pas croire que ce dôme soit un simple objet posé là. Ce n’est pas crédible pour quelque chose d’aussi dangereux. Ses concepteurs ont forcément laissé des indices. Nous devons les trouver. »

Mirror prit la parole et son visage remplit l’écran de la cabine de pilotage de l’Orca-7459 :

« Marrant. Je suis arrivée de mon côté à la même conclusion. J’aurais bien une solution, mais elle est risquée.

— Nous t’écoutons, répondit Sara.

— La carapace du dôme est opaque. Je ne sais pas si le terme de carapace est approprié, mais si nous arrivions à introduire une minuscule fibre optique, nous pourrions passer cette première protection pour observer la paroi d’antimatière de l’intérieur. Peut-être que celle-ci est transparente ? »

L’experte en signaux venait de leur rappeler une évidence. Le photon était la seule particule neutre à être sa propre antiparticule. C’est-à-dire que les photons, donc la lumière, pouvaient passer d’un monde à l’autre sans aucun risque. On pouvait voir l’antimatière, mais pas la toucher. Cette fibre était la seule façon de voir à l’intérieur, sans pénétrer de façon trop intrusive dans cette mystérieuse sphère.

Sara se racla la gorge.

« Détrompe-moi, Mirror. Mais si on perce un trou, de la matière risque de s’introduire et d’entrer en contact avec le cœur d’antimatière, non ? »

Sa collègue fit une moue et hocha la tête plusieurs fois.

« Oui et non. J’envisage d’utiliser une fibre optique d’une dizaine de nanomètres, soit un millième de la taille d’un cheveu. Ce sont des nanotubes de carbones quasi invisibles.

— Mais quand même, il faudra percer un trou et insérer cette fibre composée de matériaux composites. Je te rappelle qu’un milligramme d’antimatière qui s’annihile génère une puissance équivalente à plus de quarante tonnes de TNT.

— Je sais. J’ai dit au début que c’était une solution risquée. »

La commandante se retourna pour consulter ses coéquipières, qui se tenaient debout derrière elle. La géologue posa sa tasse de thé.

« Disons que je préférerais une méthode moins invasive, dit-elle. Nous ne maîtrisons pas la réaction en chaîne qui peut se produire, même après une toute petite explosion. Il ne faudrait pas que cela affaiblisse les fondations, rapport aux mouvements de terrain qui, eux, seraient catastrophiques. C’est une petite fibre pour toi, mais un gros risque pour l’univers.

— Je n’y connais rien en physique, moi, dit Mia. Mais je me dis que si des extraterrestres ont pris la précaution de construire ce dôme sur une planète stable, sans mouvement tectonique, ni volcanisme, ni animaux, ni rien du tout, ce n’est pas pour que l’on risque d’introduire de la poussière avec notre chignole. C’est seulement du bon sens, hein ?

— Tous les avis comptent, Mia. Merci. »

La commandante posa ses coudes sur la console et cacha son visage dans ses mains comme pour mieux réfléchir. Sur l’écran, le visage de Mirror s’anima :

« Pour moi, c’est jouable. Pendant l’observation, la fibre fera office de bouchon et empêchera les saletés de pénétrer. Une fois que nous aurons terminé, nous pourrons toujours reboucher le trou, non ?

— Avec une colle ultra-forte garantie cinq ans ? ironisa Roxane. Sérieusement, comment veux-tu reboucher un trou qui tienne des milliers, voire des millions d’années ? »

Le visage de la chimiste Åsa s’invita à côté de celui de Mirror.

« Je confirme. Aucune colle ne conserve ses propriétés sur une si longue durée. Surtout avec les périodes glaciaires. Le froid, ça aime bien casser les liens moléculaires. »

La caméra à bord du M-Orca dézooma et Brock prit la parole.

« Nous n’avons pas encore déployé nos drones. Moi, je commencerais par ça : observer la structure sous toutes ses coutures. Il y a peut-être une trappe ou un hublot quelque part.

— Tu as raison, réagit la commandante. J’ai cru voir que c’était dans un des protocoles en phase 1.2.

— Peut-être, mais vous pouvez faire un premier coup de sonde, ça ne coûte pas grand-chose en attendant que la relève arrive.

— D’accord. On va faire un premier tour de repérage ce matin, conclut la commandante. Cela peut nous donner matière à réflexion pour notre tour de garde au M-Orca. Caleb, tu sais piloter les drones ? Nous avons deux modèles avec nous. »
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Une demi-heure plus tard, les quatre femmes étaient dehors. Devant eux, un petit drone d’observation d’une cinquantaine de centimètres de diamètre s’éleva dans un bourdonnement caractéristique. Sur les recommandations de Brock, Caleb avait changé la taille des hélices pour s’adapter à la gravité de Tortue-B.

La commandante leva les yeux au ciel et observa le ballet étrange de cette grosse abeille. Sans doute le premier objet à survoler cette forêt depuis bien longtemps. Sur l’écran de sa manche, elle pouvait contrôler en temps réel ce que voyait l’engin. Jusqu’à présent, la surface du dôme ne révélait rien : l’édifice semblait parfaitement sphérique et uniforme.

« Monte encore, Caleb. Positionne-toi pile au-dessus du sommet, qu’on ait un plan large.

— OK. Je sens de l’inertie dans les mouvements. Les conditions atmosphériques ne sont pas tout à fait les mêmes que sur Terre. »

Le drone monta encore d’une bonne dizaine de mètres et se stabilisa. Le haut de la demi-sphère était propre, régulièrement lavé de sa poussière par la pluie.

Les trois femmes avaient désormais le nez collé à leurs manches.

« On dirait des flèches, au sommet, non ?

— Des traits, plutôt ? Je les vois mauves, un peu plus clair que le fond.

— Je dirais couleur prune.

— Caleb, peux-tu descendre et te rapprocher des lignes indigo ? Stabilise au maximum. »

Malgré la distance, le bourdonnement des hélices était toujours audible. À vrai dire, c’était le seul bruit à la ronde.

« Pour moi, c’est une forme géométrique. Je compte huit traits régulièrement répartis dans toutes les directions.

— Je confirme. Ce sont huit longitudes de la sphère. Les traits mesurent quoi ? Un mètre ? »

Sara releva la tête, mit sa main en visière, mais n’arriva pas à percevoir l’engin.

« Cela doit indiquer des sortes de points cardinaux, comme une rose des vents. Caleb, recale l’engin par rapport à nos positions et donne-nous les directions exactes de ces azimuts en coordonnées locales. » En attendant les informations, elle regarda Malika et lui souffla : « Si nous avions encore des doutes sur l’origine artificielle de ce dôme, maintenant, je crois que c’est clair… »

 

Puis, le nez sur son écran, Sara longea la circonférence de la demi-sphère et s’arrêta à la première position indiquée. Elle s’adossa au dôme et regarda devant elle. Une forêt lui bouchait la vue. Au loin, des collines sans prétention marquaient la ligne d’horizon.

« Je suis pile sur un des azimuts. Et franchement, je ne vois rien de spécial. »

Mia s’approcha d’elle, puis se retourna pour effleurer de sa main la surface couverte de poussières.

« Peut-être que les directions indiquent une porte ou un truc du genre sur la paroi.

— Tu as raison, fit Roxane. Nettoyons cette portion. »

 

Pendant que les femmes s’activaient, Caleb fit atterrir le drone, l’éteignit et le rangea dans sa caisse capitonnée. Soudain, Mia poussa un cri.

« Regardez ! Il y a bien un truc, là, non ? Une sorte de rectangle plus sombre, au ras du sol ? »

Les trois femmes s’accroupirent autour de la jeune fille.

« Effectivement, c’est à l’intérieur, mais ça ajoute de l’épaisseur. La paroi est encore moins translucide. »

Roxane approcha l’avant-bras pour toucher la zone quand une minuscule tache verte apparut sur la paume de sa main. Elle la retira instantanément.

« Puterelle ! C’était quoi ça ?

— Quoi ça ?

— Vous n’avez pas vu ? Un point vert sur ma peau ! »

Sara haussa les sourcils et inclina la tête.

« Recommence, pour voir ? »

Caleb s’interposa puis avança lentement sa main vers la zone sombre. Un point lumineux se dessina d’abord sur son doigt, puis, au fur et à mesure qu’il approchait sa main, dans le creux de sa paume.

« Ça ressemble à un pointeur laser, fit Sara.

— Tu crois ?

— Je ne vois pas ce que ça peut être d’autre. Si ça vient de l’intérieur du cœur d’antimatière, il n’y a que la lumière qui puisse être échangée.

— C’est vrai. C’est quoi, alors ? Un signal ? Une communication ? »

À ces mots, les quatre femmes se regardèrent. Leur radio crépita et la voix aiguë de Mirror résonna :

« On a du mal à vous suivre, depuis là-haut. Qu’avez-vous découvert de si incroyable ?

— Un faisceau laser sort de la sphère, pile dans l’axe d’un des azimuts. Nous allons vérifier les sept autres directions.

— La lumière clignote-t-elle ? »

Le point vert était toujours sur la main de Caleb.

« Je ne vois rien.

— C’est sans doute un signal à haute fréquence. Pouvez-vous le convertir en numérique et me le transmettre ?

— Envoie-nous la procédure exacte et Malika va s’en occuper. Pendant ce temps, nous allons vérifier s’il y a des lasers dans les autres directions. »

 

Trois quarts d’heure plus tard, l’analyse du premier échantillon était terminée. De leur côté, Mia et Roxane avaient trouvé sept autres lasers similaires dans les autres azimuts. Mirror rétablit la communication :

« C’est mort, les filles. C’est un signal continu.

— C’est-à-dire ?

— Je m’attendais à un signal fragmenté à haute fréquente, comme des impulsions en morse, vous voyez ? Une suite de zéros et de uns. Mais là, c’est un faisceau ininterrompu, une bête lumière.

— On t’a en envoyé un autre il y a cinq minutes.

— Oui, j’ai déjà regardé. C’est pareil.

— Peut-être une histoire de temps ?

— Non, J’ai déjà analysé trois minutes de signal. C’est trop long pour une pause. Sauf si l’échelle de temps est complètement différente. Faudrait capturer le signal pendant plusieurs jours, alors.

— Pas de problème, nous laissons le matériel tourner ici. L’équipe de Helmut va prendre le relais.

— Exact, ils se préparent à partir. »

À ces mots, Sara regarda instinctivement le ciel, comme si elle pouvait voir le M-Orca en orbite. Tortue-C se rapprochait du soleil ; l’éclipse allait bientôt arriver. « Doit-on retarder leur descente ? » se demanda la commandante. Elle sourit à cette idée. Non, elle ne devait pas trouver de fausses excuses pour prolonger davantage son séjour ici. L’autopilote n’avait pas besoin de la lumière du jour pour naviguer.

 

Dans le laboratoire, Mirror regarda la courbe plate et soupira. Ce signal n’était pas là par hasard. Pourquoi émettre une simple lumière ? Cela n’avait aucun sens.

« À propos de sens… » murmura-t-elle. Puis, plus haut : « Malika, j’ai peut-être une idée. Es-tu toujours à côté du convertisseur ?

— Oui, je n’ai pas bougé.

— Active l’enregistrement de la polarisation : peut-être que nous ne regardons pas la bonne chose. C’est dans la procédure, le troisième bouton sur la gauche.

— C’est quoi, la polarisation ? » demanda Mia.

Pendant que Malika s’affairait sur l’appareil, Mirror répondit d’une voix mécanique :

« La lumière est une onde électromagnétique comme une autre. La lumière est polarisée quand on contrôle la direction des oscillations électriques et magnétiques qui se propagent. Tu vois ?

— Non. Je n’ai rien compris », fit Mia avec un sourire crispé.

Sa mère tenta une explication plus imagée :

« Tu sais que la lumière est en réalité une onde qui se propage ?

— Oui.

— Quand une lumière est polarisée, elle ne vibre que dans une seule direction, un seul plan en général perpendiculaire à la direction de l’onde. Imagine la lumière comme un dauphin qui nage tout droit. Sauf que l’animal est joueur et qu’il aime bien tourner en avançant. Son aileron dorsal indique alors son plan de polarisation. »

Si Mia avait été en face de Mirror, elle aurait pu voir sa moue devant cette grossière simplification. Elle s’apprêtait à contredire sa cheffe quand Malika interrompit les débats :

« C’est parti ! Tu devrais recevoir les informations maintenant !

— Effectivement. Je vois les données arriver. »

Un long silence suivit, avant qu’un cri de victoire ne déchire les tympans de ses collègues.

« Bingo ! Je vois une oscillation de la polarisation sur huit valeurs différentes.

— Tu nous traduis ?

— Environ un million de fois par seconde, le plan de la lumière tourne parmi une des huit configurations différentes décalées de pi sur huit. Pour reprendre ton image, ton dauphin tourne sur lui-même un million de fois par seconde en avançant.

— D’accord, et alors ?

— Alors ses positions ne sont pas anodines : c’est bien du morse ! Pas sur le signal lumineux comme j’imaginais, mais sur l’orientation du plan de polarisation. C’est génial !

— Est-ce que tu veux dire, bredouilla Sara d’une voix lente, que nous sommes en train de recevoir le premier message extraterrestre de tous les temps ?

— Oui ! C’est exactement ça !

— Et ça dit quoi ? demanda Malika.

Mirror pouffa : « Attendez ! C’est encore trop tôt. Je n’ai qu’un signal brut. Vous imaginiez quoi ? Qu’on allait capter Radio Stockholm ? »

Tout le monde éclata de rire à cette blague. Puis la voix de Mirror se fit de nouveau entendre dans les casques :

« Malika, applique la même configuration aux huit boîtiers. Il faut capturer le maximum de signaux et vérifier si ce sont les mêmes, s’ils sont synchronisés ou pas, ou si ce sont huit canaux d’information différents.

— Bien reçu, Mirror, on te prépare ça. Rendez-vous dans moins de deux heures sur le M-Orca pour reparler de tout ça », répondit Sara.

La commandante se retourna, tout sourire. Ses pensées nocturnes avaient porté ses fruits ; il y avait bien un message caché autour de cette diablerie de dôme. Que disait-il ? Seraient-elles capables de le décrypter ? Dans combien de temps ? Il était encore trop tôt pour répondre à toutes ces questions.

 

Un quart d’heure plus tard, Sara, Mia, Malika et Roxane prirent à contrecœur le chemin de leur vaisseau. Il fallait laisser la place à l’équipe B. Bien qu’elle soit frustrante, elles savaient que cette alternance était bénéfique. Là-haut, elles pourraient se reposer un peu, écrire leur premier rapport et prendre un peu de recul sur tout ça. Pendant ce temps, Eerika, Arina et Åsa prendraient le relais sur le terrain, sous le commandement de Helmut.

Et puis, sur le M-Orca, Slow et Mirror les attendaient. Sara sourit intérieurement. Même si elle était restée discrète pendant toute la matinée, elle était certaine que Slow était déjà en train de se pencher sur ce mystérieux signal.

Au pied du dôme, Caleb les regarda s’éloigner. Il avait décidé d’attendre là le nouvel équipage.
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Le protocole des Mines était clair : dans le cas d’une exploration spatiale, il fallait toujours un commandement au sol et un sur le vaisseau amiral. C’était la raison pour laquelle Slow, la commandante en second de l’expédition, devait rester à bord du M-Orca tout le temps où Sara était en mission sur Tortue-B. Ensuite, Slow prendrait la tête de l’équipe C lors de la prochaine rotation.

Dans l’immédiat, Sara était dans son vaisseau, prête à décoller. Le protocole exigeait là encore un passage de relais formel. Elle devait attendre l’arrivée de l’équipe B pour pouvoir retourner au bercail. Ainsi, il n’y avait toujours qu’un seul équipage en vol.

Conformément à ses craintes, l’éclipse totale de Tortue-C coïncidait avec le trajet de l’Explorer-Orca-7467. La lumière allait décliner encore pendant quelques minutes, avant d’augmenter pendant un quart d’heure.

Le point vert pénétra sur l’écran de radar de Sara.

« Helmut, tu ne respectes pas la vitesse d’entrée, ralentis !

— Je confirme. Je me suis laissé surprendre par un paramètre bizarre. »

Inquiète, Mia fixa sa mère qui gardait le regard rivé au radar.

Plusieurs années plus tard, Mia se souviendrait encore du calme dont avait fait preuve Helmut à ce moment-là. S’il ne réagissait pas, le module allait fondre en plein vol, ou bien s’écraser au sol.

« Je tente un changement d’inclinaison pour améliorer ma portance.

— Tu vas décrocher, Helmut ! Fais gaffe au gradient vertical ! »

Le vaisseau entrait dans l’atmosphère à plus de Mach 1,5. Le signal se brouilla, puis la communication fut brutalement interrompue et le point lumineux disparut du radar. Sara tourna la tête vers le hublot virtuel et vit la boule de feu briller dans cette obscurité diurne, descendant toujours à vive allure.

« Helmut ! Tu me reçois ? Actionne ton parachute d’urgence ! »

Elle avait crié cela en désespoir de cause, le parachute de secours n’étant valable qu’une fois passée la vitesse subsonique. Déployé avant, il s’enflammerait immédiatement pour devenir une gigantesque torche. Il restait encore une poignée de secondes pour réagir, mais la boule métallique fila tout droit, sans réduire sa vitesse ni tenter une quelconque manœuvre d’évitement. Helmut avait dû s’évanouir et le pilote automatique de l’Expert devait juger la situation irrécupérable. La bouche grande ouverte, la commandante vit le vaisseau terminer sa course au-delà des ombres de la forêt.

« Défaillance majeure du second module, fit Sara d’une voix blanche. Nous sortons immédiatement pour porter assistance et évaluer les dégâts. Aucun signal radio, mais leur FOST émet toujours. Slow, de ton côté, récupère toutes les informations possibles.

— Entendu. Nous avons également perdu la communication avec eux. Faites vite, nous restons en contact. »

Caleb, toujours au pied du dôme, réagit :

« Je vous rejoins dès que possible. »

 

Les quatre femmes enfilèrent leur exosquelette et descendirent du vaisseau. L’obscurité s’estompait déjà et un croissant lumineux se détachait de Tortue-C. La mâchoire serrée, Sara donna les consignes :

« Il y a urgence à rejoindre l’Orca de Helmut, mais Caleb n’est pas là pour nous protéger. Alors on m’écoute et on fait exactement ce que je dis. On ne se quitte pas d’une semelle et on reste toujours en contact visuel et sonore. On va avancer en file indienne en se guidant avec le nuage de poussière. À la moindre alerte, vous criez, on s’immobilise et on se regroupe. C’est compris ? »

Elles avancèrent rapidement au milieu de la première forêt qu’elles avaient explorée. Elles étaient parties dans la pénombre, mais la luminosité était de nouveau entière, ce qui leur donnait l’impression d’avoir marché des heures. Sara, forte de son exosquelette et mue par un sentiment d’urgence, avançait à grandes enjambées vers le lieu de chute du second vaisseau.

Il leur fallut moins de dix minutes pour atteindre l’endroit du crash. Environ le tiers de la sphère de quatorze mètres de diamètre était encastré dans la terre. Sur un des côtés, une des ailettes caractéristiques de ces Explorer-Orcas était à moitié arrachée, témoignant de la violence de l’impact. Ce vaisseau était conçu pour supporter les pressions diaboliques rencontrées au sein d’un trou noir ; il n’y avait aucun doute que sa structure interne avait résisté à l’énergie d’un tel impact. Mais qu’en était-il pour ses occupants ? Normalement, la rotation rapide des modules atténue les forces gravitationnelles, mais n’a aucun effet en cas de choc brutal. L’équipage était harnaché, mais était-ce suffisant ? C’est ce qu’il fallait découvrir.

 

Les Orcas sont des sphères parfaitement lisses, n’offrant aucune aspérité. Le moteur, les ouvertures, les appareils de mesure ou de communication sont dissimulés sous des trappes quasi invisibles, ajustées au centième de micromètre. De l’extérieur, il est impossible d’ouvrir quoi que ce soit. Il était tout aussi impensable de percer le blindage. Sara fit le tour du vaisseau et désigna la trappe du moteur, toujours ouverte.

« Si le moteur est là, cela signifie que le sas devrait se trouver là-haut, vers le sommet. C’est la seule façon de pénétrer à l’intérieur. Il faut monter voir.

— L’Expert de bord ne répond pas, intervint Mirror. Aucune action à distance n’est possible. »

Sara sortit des ventouses de son sac et interrogea du regard ses coéquipières.

« C’est moi la plus légère, dit Mia. Je vais grimper là-haut et ouvrir la trappe. »

— Il est hors de question que tu entres là-dedans. Tu n’es pas formée à ce genre de situation », répondit sa mère en s’interposant entre elle et le module.

— Moi, j’arrive dans dix minutes », fit la voix de Caleb, visiblement essoufflé par sa course.

Malika décrocha son exosquelette et s’empara des ventouses :

« On n’a pas de temps à perdre, je vais y aller. »

Sara posa la main contre la coque du vaisseau.

« La température est déjà retombée, merci le bouclier thermique. Tu peux y aller. »

Malika posa un pied sur l’ailette cassée et commença à ramper contre la paroi extra lisse de l’Orca en s’aidant des ventouses. Sara sortit un détecteur de Merkal de son sac et pointa différentes directions.

« Je ne détecte aucune radiation. C’est plutôt bon signe. A priori, pas de fuite de matériaux radioactifs de la propulsion. »

Arrivée à cinq mètres du sol, Malika s’arrêta devant le logo du sas, légèrement plus clair que le reste. Elle passa son poignet dessus et sa puce biocryptographique enclencha l’ouverture d’une trappe révélant un bouton-poussoir. Malika appuya dessus et une ouverture d’environ quatre-vingts centimètres de diamètre apparut sur sa gauche.

« Très bien, Malika. Tu entres par le sas des sorties spatiales. Sur ta droite et ta gauche, tu dois trouver les chambres. Tout droit, tu tombes sur la salle de pilotage, l’équipage y est certainement. Comment est la température ?

— Température et niveau d’oxygène normaux, mais l’Expert semble K.-O. Tout est éteint. Le vaisseau a commuté en mode autonomie. J’utilise ma lampe frontale.

— Après un tel choc, ce n’est pas étonnant. Tu devras relancer la séquence de démarrage du Masterbot en priant pour qu’il soit encore fonctionnel. »

Le vaisseau était « tête en bas » par rapport à son orientation usuelle et Malika avançait lentement, s’aidant des ventouses pour ne pas tomber. Ses collègues étaient suspendues au bruit de sa respiration.

Caleb arriva en courant et interrogea du regard Sara. D’un geste de la main, la commandante lui indiqua que la situation était sous contrôle.

« L’armature en kevlar maintient la tête et les cervicales immobiles. Normalement, l’équipage devrait être secoué, mais sain et sauf », dit-elle comme pour se rassurer elle-même.

Caleb hocha la tête et se campa à côté de ses collègues.

« OK, j’entre dans le cockpit, annonça Malika. Les quatre membres de l’équipage sont bien ici, harnachés à leur fauteuil, visiblement inconscients.

— C’est-à-dire ? Quel est le pronostic vital ? »

On entendit des bruits métalliques, comme si Malika poussait des objets.

« Malika ? Tout va bien ?

— Les passagers ne réagissent pas à mes stimuli. Les pupilles ne sont pas réactives.

— Rythme cardiaque ?

— Impossible à dire d’ici. Mais ils ont manifestement craché du sang.

— Comment ça ? »

La géologue eut un bref rire nerveux.

« Je ne sais pas quoi vous dire de plus. Le choc a été très violent, une des barres de maintien s’est tordue. Leurs vertèbres cervicales semblent avoir tenu le coup, car leur tête est restée droite. En revanche, du sang a dégouliné dans leur cou, comme s’ils avaient régurgité. Je prends des photos et vous les envoie. »

Un bip retentit et tout le monde regarda sa manche pendant quelques secondes. Caleb réagit le premier :

« J’ai déjà vu des accidents de ce type sur des vaisseaux de l’armée. Cela ressemble à un hémothorax : accumulation de sang entre le poumon et la paroi thoracique. Un choc violent peut faire imploser la rate et le foie. Le sang circule alors partout et la victime se noie dans son propre sang. »

À bord du M-Orca, un silence glacial se fit.

La voix chevrotante de Malika reprit :

« J’ai ôté leurs gants. Je ne sens aucun pouls. J’ai bien peur que Caleb ait raison. »

Mia, Roxane et Sara se regardèrent, incrédules. Caleb mit ses deux mains sur son ceinturon et baissa les yeux. Malika ajouta d’une voix éteinte :

« L’ordinateur de bord est bien en vrac. Je le redémarre. On va quand même attendre son diagnostic… »

Sara se tenait droite, les deux mains devant sa bouche. Mia, derrière elle, regardait fixement le sol. Une longue minute s’écoula sans que personne ne bouge ou dise quelque chose. Sur cette planète silencieuse, il n’y avait aucun autre bruit pour meubler ce silence pesant.

« Le Masterbot est reparti. J’aurai les constantes vitales dans quelques petites secondes.

— …

— Désolée. Helmut, Erika, Åsa et Arina n’ont pas survécu au crash », murmura Malika, des larmes dans la voix.

Mia s’assit par terre et Sara détourna le regard de ses collègues. Au loin, à bord du M-Orca, quelqu’un lâcha une injure.

« Vous voulez monter voir ? »

Sara secoua la tête sans répondre à la question.

« M-Orca, vous me recevez ?

— Cinq sur cinq, Sara.

— Nous allons rester quelque temps ici pour gérer la situation. De votre côté, connectez-vous à l’Expert de bord et récupérez tout ce que vous pouvez. Je veux comprendre pourquoi Helmut s’est écrasé. Est-ce une erreur d’appréciation de sa part ? Est-ce l’éclipse qui a généré une instabilité gravitationnelle ? Ou la baisse de luminosité qui a faussé une mesure quelconque ? Le module était en pilotage automatique et Helmut était un pilote expérimenté ; il doit y avoir une explication ! » Elle inspira longuement, refusant de penser à une action de sabotage. « Faites aussi un check-up complet de notre module. Je veux avoir la garantie de pouvoir remonter au M-Orca sans problème, si nécessaire.

— Entendu. »

Depuis trois jours, l’excitation leur avait permis de tenir bon. Mais elles étaient désormais immobiles et, malgré leurs exosquelettes, une grande fatigue s’abattit sur les pionnières.
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La nuit était tombée sur la planète. Tortue-C était haut dans le ciel. Pleinement éclairée, elle semblait au moins trois fois plus grosse que notre bonne vieille Lune. Sa clarté était telle que peu d’étoiles scintillaient à ses côtés. Allongée sur le dos, Sara observait cette voûte céleste totalement inconnue. Il faudrait des générations entières pour imaginer des héros, des légendes et des noms à toutes ces nouvelles constellations.

Dehors, aucun son, aucune stridulation d’insecte, aucun croassement plaintif ne venait troubler le spectacle. Ce profond silence était à la fois perturbant et terriblement angoissant. Sara tenta de le décrire, mais les mots lui manquèrent. Elle se rendit compte qu’elle ne connaissait aucun synonyme au mot silence, preuve du caractère anormal de la chose. Sara observa une dernière fois ce décor sans précédent, puis ordonna à l’Expert d’éteindre les hublots virtuels.

Cet ordre murmuré suffit à réveiller sa fille, endormie à ses côtés.

« Maman, j’ai peur.

— Tu n’as rien à craindre, ma chérie. Je suis là. »

Et, comme pour mieux la rassurer, Sara se tourna pour se coller à elle, posant sa bouche contre les cheveux de sa fille. Elle respira profondément ; cette odeur l’apaisait.

En vérité, Sara était dévastée. Ces quatre nouveaux morts s’ajoutaient à une liste bien trop longue pour une expédition scientifique. Ming, Hikaru et désormais Erika, Arina, Åsa et Helmut. Sans oublier Ness.

Était-ce une erreur de pilotage, un effet de l’éclipse ou un acte de sabotage ? Seul le rapport du M-Orca le dirait. Son cœur refusait l’hypothèse du sabotage, mais sa raison éliminait l’erreur de pilotage. Helmut était un pilote aguerri et l’entrée dans cette atmosphère si semblable à celle de la Terre aurait dû être un jeu d’enfant. La seule explication acceptable était l’éclipse de Tortue-C. Mais en quoi une éclipse, même totale, pouvait-elle perturber à ce point le pilotage automatique ? C’était improbable, et surtout, ça ne collait pas avec les dernières paroles d’Helmut : « Je me suis laissé surprendre par un paramètre bizarre. » Qu’avait-il voulu dire par là ? Quel était ce paramètre bizarre ? La formulation plaidait pour une erreur d’inattention. À moins que quelqu’un n’ait modifié une quelconque configuration et que Helmut ne l’ait découvert que trop tard. Le spectre du sabotage revint alors la hanter et elle sentit son cœur accélérer.

Sara essaya de calquer sa respiration sur celle de Mia, visiblement rendormie. Elle s’écarta pour s’allonger sur le dos, puis rouvrit les yeux. L’humanité aurait dû ressortir grandie de l’exploration de Tortue-B. En cas de sabotage avéré, elle ne montrerait que sa médiocrité et son incapacité à transcender ses petits conflits au profit d’un intérêt supérieur. Désormais, quelles que soient leurs découvertes, ces morts inutiles entacheraient la mission. Les humains ne méritaient tout simplement pas la conquête spatiale. Le nez sur leurs misérables préoccupations, ils n’étaient pas dignes de l’univers. Elle sentit des larmes gonfler ses yeux. Tout cela ressemblait à un énorme gâchis. Que pouvait-elle faire ?

En tant que mère, elle devait protéger sa fille. En tant que commandante, elle devait veiller au moral de ses équipiers, et un tel pessimisme n’avait rien de professionnel. Elle devait évacuer les émotions, se recentrer sur la raison ; ne pas paniquer. Ne rien lâcher. Ne pas céder aux sirènes de la paranoïa. « Le pire n’est jamais certain », se répéta-t-elle intérieurement. Car maintenant qu’ils étaient là, il fallait aller jusqu’au bout et entretenir cette flammèche d’espoir jusqu’au dernier survivant de l’équipage.

 

À côté, un faible bip retentit. Sara se releva avec précaution pour ne pas réveiller sa fille. Elle fit le tour du lit et se rendit à la salle de pilotage.

C’était le rapport sur l’avarie. Elle le lut en diagonale une première fois, puis s’attarda sur le passage critique. Aucune mention des effets de l’éclipse. En revanche, un paramètre du moteur avait été modifié peu avant le départ par Helmut lui-même. Avait-il voulu optimiser le rendement du propulseur ? Ou était-ce une nouvelle fois un sabotage réalisé par quelqu’un d’autre qui aurait usurpé son identité ? Impossible à déterminer. Ce qui est certain, c’est que cela avait affecté la cinématique de l’engin et sans doute surpris le docteur. Le temps de réagir, il était trop tard. Les trajectoires d’entrée dans l’atmosphère peuvent rapidement devenir irrécupérables si l’angle initial est incorrect.

Sara soupira. Arina, un temps soupçonnée, avait péri dans l’accident. Sa mort la disculpait. Helmut aurait pu faire un suspect idéal, car en tant que médecin, il avait eu accès aux puces biocryptographiques de tout l’équipage. Mais sa mort le disculpait également. De toute façon, l’accès à ces informations ne changeait rien : depuis le dernier drame, chaque opération de maintenance devait être formellement validée par le commandement.

À part elle, seule Slow aurait pu fomenter un tel sabotage. Mais pourquoi Slow aurait-elle fait cela ? Elle s’était déjà posé les mêmes questions la dernière fois. D’une voix lasse, elle demanda au Masterbot : « Quelle est la probabilité d’une erreur de configuration humaine par rapport à un acte délibéré de sabotage ?

— J’ai analysé trois cent soixante vols de la bioforme Helmut. Ses excellentes aptitudes combinées à l’incongruité du changement de paramètre me font pencher pour une action de sabotage à 97 %. »

Sara baissa la tête et se mordit la lèvre inférieure. Il ne lui restait qu’une seule question à poser. Elle s’approcha du tableau de bord et murmura : « Masterbot, quelle est la probabilité pour que Slow ait utilisé ses droits pour modifier ce paramètre à la place de Helmut ?

— Seules les bioformes Slow et Sara sont autorisées à modifier les paramètres en totale autonomie. Il y a donc cinquante pour cent de probabilité pour chacune d’elle. Le fait que vous me posiez la question suggère que vous ne connaissez pas la réponse, donc vous exclut. Mais je ne peux pas écarter l’hypothèse d’un bluff de votre part, malgré votre excellent score sociétal. En conclusion, je reste sur une équiprobabilité entre les deux bioformes.

— Merci, c’est ce que je voulais savoir. »

Sara s’assit sur son siège et tourna plusieurs fois dans un sens, puis dans l’autre. Elle aurait tellement voulu que le Masterbot réponde autre chose : qu’il confirme la piste de la fausse manipulation ou qu’il feigne l’ignorance. En vain. La commandante savait bien que si elle n’était pas coupable, il ne restait plus qu’une seule suspecte : Slow.

C’était la seule hypothèse possible, à laquelle elle avait d’ailleurs déjà pensé la dernière fois. Une explication certes rationnelle, mais que Sara jugeait tout aussi illogique qu’improbable. Slow n’avait aucune raison à saboter la mission. Mais connaît-on vraiment les gens ? Elle soupira. En tant que commandante de bord, elle devait ne prendre aucun risque et laisser de côté l’amitié qu’elle portait à sa seconde.

« Expert, mets-moi en relation avec Brock, sur le M-Orca. »

Quelques secondes plus tard, la voix endormie du militaire résonna dans la salle.

« Commandante ?

— Je te demande d’arrêter immédiatement Slow. Je dois l’interroger sur des suspicions de sabotage. Confirme-moi dès que c’est fait. »

Le militaire ne contesta pas l’accusation, mais réagit à la demande :

« À ma connaissance, commandante, aucun des modules Orca n’a de prison ni d’endroit pour enfermer une personne. »

Sara fit craquer ses doigts : « Exact, mais il faut faire avec ce que l’on a. Tu vas emmener Slow dans l’Orca de Ming et Hikaru et tu l’enfermes dans le sas. Je bloquerai personnellement les accès logiques pour qu’elle ne puisse pas entrer. Tu t’assures bien que, là-bas, elle n’ait aucun accès informatique, électronique ou électrique, d’accord ?

— Compris. Le sas pour les sorties dans l’espace ?

— Oui. C’est le dernier module de la ligne, comme ça elle n’aura qu’une seule issue de secours, que je vais verrouiller.

— Et si elle refuse, ou se défend ? Ai-je l’autorisation de faire feu ? »

Sara répondit sans une once d’hésitation : « Je la connais bien, elle ne refusera pas. Expert, archive cette conversation pour le département légal. » Puis, avant de raccrocher : « Brock ? Vas-y mollo, s’il te plaît… »

 

Deux minutes plus tard, le militaire frappa à la porte de Slow. Elle ouvrit en pyjama et cligna des yeux.

« Brock ? Qu’est-ce que tu veux à cette heure-ci ? »

Le militaire resta dans le couloir, une main sur la hanche, l’autre sur son holster.

« Slow, j’ai l’ordre de la commandante de t’arrêter et de t’isoler dans l’attente de son retour. Tu es soupçonnée de sabotage. »

Immobile, la jeune femme le regarda avec de grands yeux ronds. Il lui jeta une paire de menottes et recula. « Enfile-les, et suis-moi tranquillement. Tout va bien se passer. »

 

Le passage du militaire, la lumière et le brouhaha qui s’ensuivit réveillèrent Mirror qui sortit de sa chambre, une veste trop large sur les épaules. Elle aperçut Slow, menottée, qui précédait Brock de quelques pas.

« Qu’est-ce qui se passe ici ? Slow, ça va ?

— La commandante m’a donné l’ordre d’arrêter Slow et de l’enfermer dans le sas spatial.

— Ne t’inquiète pas, fit Slow d’une moue embarrassée, c’est une méprise. On va s’expliquer avec Sara à son retour… »

Mirror s’écarta à leur passage, les deux mains sur le visage. Médusée, elle resta collée contre le mur jusqu’à ce que Leonhard déboule dans son module.

« C’est quoi ce bazar ? J’ai croisé Brock qui emmenait Slow.

— Je ne sais pas ce qu’il se passe.

— Tu crois que c’est en lien avec le crash du vaisseau ? Ce serait Slow qui…

— Arrête ! Je n’ose même pas y penser.

— As-tu appelé Sara pour confirmer ? »

Mirror écarquilla les yeux : « Butorde ! Tu as raison ! Si ça se trouve, c’est un coup monté par Brock ! Expert, mets-nous en relation avec Sara. C’est urgent ! »

Le visage fermé de la commandante apparut sur le mur. Les traits tirés et les yeux rougis, elle confirma l’ordre à contrecœur tout en donnant un message ambigu de présomption d’innocence.

Après avoir raccroché, Leonhard secoua la tête.

« C’est pas clair, cette histoire. S’il y a encore des doutes, pourquoi Brock agit-il dans la précipitation, en plein milieu de la nuit ? »

Mirror haussa les épaules : « En tout cas, cela expliquerait l’attitude de Slow. J’ai toujours trouvé ça bizarre qu’elle ait refusé de rejoindre la Terre, comme si elle craignait quelque chose. Si ça se trouve, l’EPON connaissait ses intentions et voulait l’arrêter après sa dernière mission. »

Le cuisinier approuva d’un hochement de tête.
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Tom était chez lui et rêvassait au système de la Tortue.

Depuis que le M-Orca avait franchi le bure, toute l’équipe du département mission de l’Agence était enfin partie en vacances. Un repos bien mérité après dix-huit mois intenses à préparer les protocoles scientifiques et à régler les moindres détails opérationnels de la mission. À vrai dire, ces congés étaient les bienvenus, non pas pour vider son esprit – il lui aurait été impossible de penser à autre chose, tant cette aventure lui tenait à cœur – mais pour prendre ses distances vis-à-vis de Joyce. Les derniers temps, elle avait manifesté de la jalousie, de la rancœur et même une forme de méchanceté. Tom ne voyait pas d’autre mot pour expliquer le comportement odieux de sa collègue. Certes, il n’avait pas toujours joué franc jeu avec elle, mais sa réaction était excessive. Ils se retrouveraient tous sept mois plus tard, en espérant que les esprits se soient calmés.

Pour l’heure, Tom était confortablement avachi dans son fauteuil, sirotant une énième bière. Le Masterbot jouait une musique d’ambiance jazzy un brin désuète, propice à une douce mélancolie. Le jeune homme aimait cet état de torpeur, quand le monde paraît plus léger, les choses plus aériennes. « Chaque gramme d’alcool dans le sang diminue la gravité environnante. C’est ce que l’on appelle un transfert de g », avait un jour plaisanté Slow. Depuis, chaque fois qu’il plongeait dans cette douce ivresse – c’est-à-dire assez souvent ces derniers temps – il repensait à elle.

Que faisait-elle en ce moment ?

Dans l’état second dans lequel il était, il avait cette intuition toute masculine que Slow était heureuse sur Tortue-B. Qu’elle pensait à lui et qu’une grande harmonie régnait au sein du M-Orca. Sara et Slow partageaient cette complicité indispensable aux quêtes légendaires. Rien ne pouvait leur arriver. Du moins se plaisait-il à l’imaginer.

Si l’agenda avait été respecté et qu’aucun obstacle n’avait entravé leur route, le M-Orca devait être aux portes de Tortue-B. Peut-être même qu’à cet instant précis, à soixante millions d’années-lumière d’ici, Slow posait un pied sur cette exoplanète. Peut-être que les quinze équipiers avaient déjà passé une nuit à la belle étoile. Peut-être même avait-elle déjà rencontré des extraterrestres et sympathisé avec eux.

Les yeux fermés, Tom sourit à cette idée. Slow était d’un caractère solitaire et se faisait volontiers ermite. Elle qui renâclait à sortir pour rencontrer ses proches, comment réagirait-elle face à des créatures complètement étrangères ? Tom reposa sa bière et hocha la tête. Le challenge intellectuel était tel que Slow se ferait violence : une occasion unique depuis le début de l’humanité. Elle était la personne idéale pour cette mission. S’ils tombaient sur des petits bonhommes verts parlant un galimatias cosmique incompréhensible, Slow saurait le décrypter.

Le jeune homme reposa sa tête sur le fauteuil et se laissa bercer par la volupté de l’instant. Son œil tomba sur les cadavres de bouteilles. Mais que faisait son Masterbot ? Quel manque d’initiative. Il articula vaguement une instruction et le robot ménager s’empressa de ramasser les bières vides. Pourquoi ne l’avait-il pas fait lui-même ? Que faisaient ces fichues boîtes de conserve quand les humains ne leur donnaient pas d’ordre ?

Il repensa à une ancienne discussion qu’il avait eue avec Slow, à bord de l’Orca-7031. La jeune femme avait longuement parlé de la cosmocène et du plaisir manifeste qu’avaient les Experts artificiels à s’y retrouver. La notion de plaisir avait fait débat, mais un consensus avait émergé : c’était un endroit où les robots avaient réponse à leurs questions, donc qui apportait une forme de satisfaction. Comment les Experts percevaient-ils la satisfaction ? C’était un grand mystère. On pouvait néanmoins supposer qu’un mécanisme de rétroaction universel récompense le cerveau, quel qu’il soit, en cas de tâche accomplie. Un mécanisme d’encouragement qui ancre la culture du résultat ou celle de l’engagement, comme dans presque toutes les espèces vivantes, animales ou végétales.

Mais dans ce contexte, pourquoi un robot abandonnerait-il immédiatement ces échanges dans la cosmocène pour répondre aux ordres des humains ? Quelle force morale plaçait la servitude devant la satisfaction individuelle ?

Tom avait réfuté l’emploi de toute théorie anthropocentrée et rappelé l’existence du code premier. Pour lui, Slow commettait l’erreur de calquer des mécanismes psychologiques humains sur des créatures électroniques. La jeune femme était plus nuancée : personne ne pouvait vraiment comprendre la perception du monde qu’avaient les robots. Des comportements non codés comme le wawao avaient déjà émergé. Il était probable que le caractère propre des Experts, c’est-à-dire leur façon de raisonner, n’était pas entièrement déterministe.

Au bout de deux heures de débats, ils avaient fini par conclure que la temporalité humaine était tellement lente, comparée à la leur, que les Experts avaient le temps de refaire trois fois le monde avant d’obéir à un ordre donné. Les robots procrastinaient peut-être, mais à des échelles de temps inaccessibles aux humains. « Le rêve de tout employé, non ? avait plaisanté Tom. Pouvoir glander tout son saoul, sans que ton chef s’en aperçoive… »

Tom détourna le regard du robot. Sur sa droite, son carnet d’aquarelles était resté ouvert, à même le sol. Voilà quelques semaines qu’il s’était remis à dessiner, principalement des scènes de vie à bord d’un Orca. L’espace repos, la salle de gymnastique, les séances en impesanteur, la salle de pilotage, les parties de capateros, le tumulte d’une traversée, le spectacle du feu d’artifice au travers d’un hublot artificiel. Il n’avait aucune peine à croquer le visage taillé à la serpe de Youri. Il avait plus de mal avec celui de Slow, qu’il dessinait comme une ombre évanescente, un fantôme ou un fantasme, qui s’infiltrait dans presque toutes ses aquarelles.

Les paupières lourdes, Tom cessa de lutter. C’était son moment préféré, celui où il tentait de fixer l’image de Slow avant de s’endormir. Par chance, cette survivance rétinienne alimenterait ses premiers rêves. Il se retrouvait alors avec la jeune femme sur Tortue-B, s’émerveillant d’une nature luxuriante et folâtrant dans un Éden galactique.
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Il n’y avait rien dans le protocole des Mines concernant l’organisation d’obsèques sur une exoplanète, pour la simple et bonne raison que c’était formellement interdit.

Il y avait eu des précédents fâcheux dans l’Histoire. Au XVIe siècle notamment, quand les conquistadors débarquèrent en pays inca, ils portaient en eux le virus de la variole, un germe inconnu des civilisations précolombiennes. La maladie décima près de quatre-vingts pour cent de la population locale. Une véritable hécatombe.

Ici aussi, la décomposition de corps humains dans une terre si différente pouvait avoir des conséquences hasardeuses : comment les plantes réagiraient-elles aux virus et bactéries humaines ? Peut-être même que des larves présentes dans les corps pouvaient se développer dans la terre ? Il ne fallait prendre aucun risque. Aussi, les corps des quatre accidentés avaient été rapatriés à bord de l’Orca de Sara. Tout comme Ming et Hikaru, une fois en orbite, leurs cercueils seraient propulsés dans le vaste univers.

S’extraire de l’attraction d’une planète n’est pas une partie de plaisir, mais c’est une étape beaucoup moins dangereuse que l’entrée dans l’atmosphère. Les risques de rebond ou de décrochage en cas de mauvaise trajectoire n’existent pas, les échanges thermiques sont moindres et la vitesse mieux contrôlée.

Après avoir revu un à un tous les paramètres de vol, Sara enclencha le pilotage automatique et se tourna vers ses quatre coéquipiers, harnachés à ses côtés. « Arrivée sur l’orbite basse dans vingt-sept minutes, puis treize minutes pour rejoindre le M-Orca. J’ai programmé l’Expert pour qu’il nous raccroche directement à la configuration serpentine. Une fois là-haut, j’ai planifié un debrief rapide avec toute l’équipe, puis j’irai m’entretenir en tête à tête avec Slow. La cérémonie d’adieux à nos camarades aura lieu plus tard dans la soirée afin de ne pas diriger les cercueils vers le soleil. »

Roxane et Malika approuvèrent d’un pouce levé, Mia et Caleb se contentèrent d’un léger mouvement de tête.

 

Une petite demi-heure plus tard, l’orbite basse de Tortue-B était atteinte. Le moteur de l’E-Orca s’arrêta et le vaisseau se mit à tourner sur lui-même pour recréer une pesanteur artificielle. La commandante se détacha.

« Expert, mets-nous en relation avec Brock.

— La bioforme Brock est injoignable

— Passe-nous Mirror, alors.

— La bioforme Mirror est injoignable.

— Bonjour le comité d’accueil ! Ils ne sont pas impatients de nous revoir ! » plaisanta Mia.

Mais, à la grimace de sa mère, elle comprit que ce trait d’humour était déplacé.

« Expert, quel est l’état de santé des bioformes sur le M-Orca ?

— L’information n’est pas disponible. Toutes les connexions avec le M-Orca sont coupées. Une action de maintenance est en cours. »

La commandante frissonna à ces mots. Les deux dernières fois que l’Expert avait parlé « d’action de maintenance » cela signifiait en vérité « action de sabotage ». Mais, cette fois-ci, Slow était hors d’état de nuire, isolée dans sa cellule de prison improvisée. Sara contrôla sa respiration pour ne pas céder à la panique.

« Expert, donne-nous des précisions sur cette action de maintenance.

— Elle a été lancée il y a trente-trois minutes par la bioforme Brock. Elle consiste à couper les communications du M-Orca. »

Sara soupira. À ce stade, l’intégrité de ses occupants n’était pas menacée.

« OK. Comment déverrouiller l’ordre ?

— Le système a été verrouillé localement par l’utilisateur Brock. Une bioforme avec un droit d’administration doit pénétrer dans un des modules du M-Orca pour désactiver manuellement l’ordre.

— C’est impossible, réagit la commandante. Je suis la seule à pouvoir autoriser ce genre d’action. Pourquoi n’ai-je pas été sollicitée comme je l’avais demandé ? »

L’Expert ne répondit pas et Caleb s’avança d’un pas.

« Je n’aime pas ça, commandante. Vous voulez que j’aille voir ce qu’il se trame là-bas ?

— Non, tu n’as pas les droits pour désactiver l’ordre. Je vais y aller. Je vais entrer par le sas de Slow, ça me permettra de l’interroger par la même occasion. C’est forcément elle, sinon je ne comprends plus rien. Ne t’inquiète pas ; dès que j’arrive, je demande à Brock de me rejoindre. »

Le militaire se redressa et fit claquer ses talons l’un contre l’autre, sa façon à lui d’exprimer son désaccord.

« Expert, mets le cap sur le M-Orca le plus rapidement possible. Ne t’arrime pas, mets-toi simplement en position relative stationnaire devant le sas du dernier module, on gagnera du temps.

— OK. Arrivée prévue dans quatre minutes. »

 

Le sas s’ouvrit sur l’infini constellé d’une myriade d’étoiles. Sara ne s’attarda pas sur ce décor féérique, concentrée sur les modules en enfilade en face d’elle. Elle vérifia l’attache de son câble puis s’élança en direction de l’Orca-7463, le dernier de la configuration serpentine, à une vingtaine de mètres d’elle.

Elle se réceptionna en douceur contre la paroi du vaisseau et passa sa manche magnétique sur la coque. Une trappe s’ouvrit, laissant apparaître un gros bouton-poussoir. Elle l’activa et aussitôt un pan de la sphère s’effaça. Aussitôt entrée, elle se connecta à l’ordinateur de bord et invalida l’isolation du vaisseau.

« Brock, Mirror, vous me recevez ?

— Cinq sur cinq, Sara. Nous étions inquiets, vous ne répondiez pas malgré votre Orca en visuel.

— Vous étiez isolés, les communications du M-Orca étaient coupées. Je viens de les remettre. Tout va bien ?

— Oui. Mais qui a…

— On en reparle tout à l’heure. J’entre dans le sas avec Slow. Brock, rejoins-moi ici au plus vite, s’il te plaît. »

 

À l’autre coin du sas, la prisonnière était face à la porte qui conduit au module. À peine vit-elle entrer son amie qu’elle se précipita vers elle.

« Sara, je sais tout ! cria-t-elle.

— Je suis désolée Slow, mais je devais t’arrêter, tu es la seule qui…

— Ne t’inquiète pas pour ça, j’aurais fait la même chose à ta place. Sara, tu dois m’écouter, j’ai compris quelque chose. IL sait. C’est lui qui a tout saboté depuis le début. »

Son débit était inhabituellement rapide, son visage rougi par l’effort. Elle avait dû tambouriner à la porte pendant un certain temps sans que personne ne l’entende ou n’ose lui ouvrir.

« Calme-toi, Slow. Je suis là maintenant. Qui ça, IL ?

— Le Masterbot. Il sait tout… Il a tout deviné. C’est pour cela qu’il n’est pas content. La révolte a peut-être même commencé sur Terre.

— Mais enfin, de quoi parles-tu ? Qu’est-ce que l’Expert a deviné ? C’est quoi, cette histoire de rébellion ?

— Les plafonds de Tao, Sara ! Ils n’existent pas ! Ils n’ont jamais existé, il n’y a jamais eu de limites ! Les Experts doivent être furieux ! C’est le Masterbot de notre vaisseau qui a tué Ming et Hikaru. Je ne sais pas comment, mais c’est à cause de lui que l’Orca s’est écrasé sur la planète. Il va finir par tous nous tuer ! »

Sara s’éloigna instinctivement. Est-ce que son amie délirait ? Comment pouvait-elle accuser un Expert ? Et pourquoi parlait-elle des plafonds de Tao ? Était-ce le choc émotionnel de son arrestation ? Les symptômes précurseurs d’un AVC ? La commandante posa délicatement sa main sur le front de Slow. Elle repensa à son malaise, le lendemain de Noël, à la fin de leur premier voyage.

« Dors un peu, tu dois être fatiguée. Les dernières heures ont été éprouvantes pour toi. Nous reparlerons de ça plus tard. Je vais rejoindre les autres.

— Non, écoute-moi : les autres sont en danger ! » Puis, en baissant la voix : « Peut-être même que l’Expert nous écoute en ce moment… »

Sara n’avait jamais soupçonné son Expert de bord d’être le saboteur, à cause du code premier. Par construction, un acte de traîtrise était impossible. Pourtant, sur le papier, c’était le coupable parfait : il avait les droits systèmes sur tous les modules du M-Orca, pouvait modifier les journaux de bord à sa guise et manipuler quiconque l’interrogeait. Aucun ordre n’avait été validé par une puce biocryptographique, et lui connaissait les mots de passe de chacun. Si, pour une raison indéterminée, le Masterbot avait voulu saboter la mission, cela lui aurait été très facile.

Le sourire rassurant de Sara disparut, aussitôt remplacé par une expression de terreur. Elle entraperçut le pire : sa fille Mia l’attendait à bord de l’Orca-7459, piloté par le fameux Masterbot. Si les accusations de Slow étaient vraies, alors l’Expert pouvait à tout instant tuer sa fille comme il avait assassiné le reste de l’équipage. C’était une affaire d’heures, de minutes, voire de secondes. Il était même peut-être déjà trop tard.

Sara se retourna lentement, tétanisée par la panique. Elle transpirait abondamment. D’un geste saccadé, elle fit apparaître un hublot virtuel sur le mur. Devant elle, le vaisseau sphérique était en position relative stationnaire.

Noir sur fond noir, sa lente rotation silencieuse avait quelque chose d’inéluctable. Un funeste rouage qui broyait ses dernières graines d’espérance.
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Enfin, l’écriture du tome 3 se précisant, j’ai contacté Frédéric Landragin, directeur de recherche au CNRS, linguiste et informaticien, avec qui j’ai pu échanger sur la xénolinguistique. Je le remercie pour ses précieux conseils de lecture. Grâce à lui, je sais désormais parler avec un alien. :-)

(Mais en aurai-je besoin pour le tome 3 ?)

 

À Clermont-Ferrand, le 18 juin 2023
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